
        
            
                
            
        

    
Le cartel de Cali, la mafia russe, les sectes, les anciens du KGB… Drogue, chantage, attentats, trafics d’armes, assassinats… Une terrible menace pèse sur la planète. Qui tire dans l’ombre les nombreuses ficelles de cette gigantesque association de criminels ?

“Jonas”, la taupe infiltrée au cœur du ministère de l’intérieur, place Beauvau, a peut-être la réponse. Tous les services sont en alerte pour la démasquer. Le tueur Claudius Heinz est sans doute à la solde de cette nouvelle Internationale du crime.

Joachim Kenner, un flic d’élite, ancien chef de l’antigang, est chargé de le débusquer.

Thriller envoûtant, L’affaire Jonas lance aussi un cri d’alarme : à la veille du prochain millénaire, le monde encore “libre’’ est attaqué de partout. Ses ennemis disposent de moyens énormes, de complicités multiples et d’un appétit dévorant.
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Au clan des Cormorans…




I

 

— Laissez-nous, je m’occupe des digestifs Posez la boîte à cigares sur la table basse.

Le ton était sec et méprisant. Les deux maîtres d’hôtel quittèrent la suite d’Armando Cortez au sixième étage du Royal Plaza à Nice sans avoir pu débarrasser la table du Colombien et de ses quatre invités.

Sur le pas de la porte, les deux hommes échangèrent un regard complice accompagné d’une moue de dépit. Ils se séparèrent devant l’ascenseur dans un silence total.

Au-dessous d’eux, chambre 512, les policiers de la brigade des stupéfiants, équipés d’un matériel ultra-sophistiqué, enregistraient et filmaient depuis des heures le moindre mouvement et la moindre phrase venant de la suite. Ils étaient huit dans une pièce enfumée dont les rideaux avaient été soigneusement tirés. Tous les meubles, excepté le lit, avaient été déplacés ; des fils électriques couraient sur la moquette et les tapis. Ils étaient reliés à des magnétophones, des magnétoscopes, des téléphones et à deux fax. Des restes de sandwichs, des bouteilles d’eau minérale et des canettes de bières traînaient dans ladite « Petite suite de la princesse Odile ».

— Rien, fichtre rien ! lança l’un des maîtres d’hôtel. Vous avez entendu ? En deux heures, ils n’ont rien dit, que des banalités, même pas un soupçon d’indice ou de piste. On ne sait même pas leurs prénoms à ces quatre mecs avec leurs costumes gris anthracite ! En les servant, j’ai vu qu’ils s’habillaient chez Cerruti. Du fric, ils ont pas l’air d’en manquer ! C’est qui ces gravures de mode ? Des clones ?

Celui qui semblait diriger les opérations, le seul à avoir gardé sa veste, lui répondit à voix basse :

— On a envoyé leurs photos à Paris au fichier central. Rien. Le flou total. Ces types n’existent pas ! Du moins pour la police française et pour Interpol. On est comme des cons avec au-dessus de nos têtes le Colombien du cartel de Cali et ces quatre inconnus. Ils dégustent des digestifs et se tapent des cigares après avoir mangé caviar et foie gras. C’est tout ce qu’on sait.

L’homme aux écouteurs placé face à un écran de télévision lui fit signe de se taire.

— Ça y est ! Ça devient intéressant !

Dans la suite 612, Armando, qui venait de faire passer la boîte à cigares à ses hôtes installés confortablement dans les trois canapés moelleux disposés autour de la table basse, se tourna vers celui que les policiers avaient surnommé Popoff à cause de son léger accent slave :

— Combien de kilos voulez-vous ? Cent, deux cents ? Une tonne ?

— Non, toute la production des six prochains mois.

Le premier moment de surprise passé, Armando esquissa un sourire, masqué par le pouce et l’index de sa main droite qui caressaient nerveusement sa moustache. Seul le mouvement rapide de ses yeux de gauche à droite trahissait son étonnement. À cause de sa petite taille, il choisit de s’extraire du canapé pour s’adresser debout aux quatre hommes avares de paroles et impressionnants par leur sérieux. Leurs regards se levèrent vers lui.

— La production des six derniers mois ! Plusieurs millions de dollars ! Pour le paiement, on m’a donné des assurances quant à l’envergure financière de votre… disons… organisation. Non, je m’inquiète pour les conditions de livraison par la côte Atlantique. C’est risqué par les temps qui courent ! Avant d’être distribuée, il faut qu’elle entre en France, en Europe. Les stups sont très nerveux, sur le qui-vive…

Il fut interrompu d’un geste de la main par un de ses interlocuteurs. Celui-ci n’avait pas apprécié le regard en contre-plongée du Colombien. Il prit le temps de couper son Monte Cristo n° 2, de l’allumer et d’en souffler dans sa direction la première bouffée :

— Jonas veillera à ce qu’il n’arrive rien.

— Jonas ?

L’homme au léger accent slave fit durer le suspens ; il envoya à nouveau un nuage de havane en direction d’Armando, prit le minuscule coupe-cigare rectangulaire qu’il avait posé sur la table basse et le lança à son vis-à-vis installé dans le canapé, qui, surpris, ne parvint pas à l’attraper.

— Oui, Jonas. Il nous renseigne depuis le ventre de la baleine.

Ce n’est pas un coupe-cigare que l’un des hommes avait extrait du canapé mais… un minuscule micro relié à un fil. Découverte qui plongea la suite 612 dans un silence complet. Durant cinq longues secondes les hommes restèrent figés. Les regards des quatre « clones » se tournèrent, dans un seul et unique mouvement, vers le Colombien, qui balbutia comme un enfant ayant commis une bêtise qui le dépassait :

— Mais c’est quoi cette connerie ?

Plus personne ne l’écoutait. L’un des types se rua à la fenêtre et vit que, de plusieurs voitures garées sur la promenade des Anglais, un essaim de policiers s’envolait vers l’entrée du palace. Simultanément un remue-ménage monta du palier.

Ils échangèrent un bref regard. Trois d’entre eux hochèrent la tête en direction de Popoff. Lequel était resté de marbre. Seuls ses yeux se plissèrent en guise d’acquiescement. Il se leva et s’empara de la mallette en cuir noir qu’il avait posée en entrant devant un guéridon. D’un revers de la main il nettoya la table basse, sur laquelle il la déposa avec précaution et l’ouvrit après avoir composé le code d’un engin explosif muni d’un mécanisme sophistiqué de mise à feu.

— Vous êtes dingues ? lança le Colombien paniqué. À quoi jouez-vous ? On se tire !

Une main ferme le retint par le col de sa veste. Il se dégagea et courut vers la porte. Calmement, l’un des visiteurs lui logea une balle de Beretta en pleine tête.

Dans le couloir du sixième étage, c’était l’affolement.

Quatre des hommes de la Petite suite de la princesse Odile, l’arme au poing, guidèrent des policiers en tenue arrivés en renfort et leur indiquèrent par gestes de se tenir prêts à défoncer la porte du 612.

La rencontre du bouton noir au centre de la mallette ouverte et de l’index de Popoff produisit une déflagration telle que le sixième étage du Royal Plaza fut entièrement soufflé. D’un bout à l’autre de la baie des Anges l’immense flamme provoquée par l’explosion illumina d’un nuage rouge sang la promenade des Anglais.




II

 

 « Oui, Jonas. Il nous renseigne depuis le ventre de la baleine. »

L’index qui appuyait sur la touche « arrêt » du magnétophone était plus fin, plus allongé et mieux manucuré que celui de Popoff. Il appartenait au directeur général de la Police nationale, Charles Bougort. Le magnétophone, un Nagra, était installé sur une table basse dans le coin-salon du bureau du ministre de l’intérieur.

Silencieux, celui-ci tournait le dos à la pièce aux lambris dorés. Il regardait par la fenêtre les bambins de la crèche du ministère crier et s’ébattre dans le mini-parc de l’hôtel Beauvau.

Un troisième homme était debout. Grand, sec, cheveux blancs, yeux bleus. Le directeur de cabinet, Joël Decroix, se risqua à rompre le silence qui régnait dans la pièce :

— Les stups ont fait preuve de la plus grande discrétion pendant la traque du Colombien. Dix-huit mois de travail obscur pour en arriver là : quatorze morts dont neuf des nôtres ! Quel gâchis ! Jamais vu ça ! Ils n’ont même pas cherché à se défendre. Ils se sont fait purement et simplement sauter. Inimaginable !

Le ministre n’avait pas bougé un cil. Seuls ses raclements de gorge indiquaient à ses directeurs qu’il les écoutait.

Charles Bougort en rajouta :

— L’explosion a tout nettoyé. Les corps ne sont même pas reconnaissables. Il n’y a plus de corps ! La seule chose que l’on sache, c’est que ces salauds appartenaient à une organisation. Et encore… Le Colombien a hésité avant de prononcer le mot d’ « organisation ». Comme des imbéciles, on n’a même pas leurs empreintes digitales puisque nos deux agents maîtres d’hôtel n’ont pas eu la possibilité de desservir les tables ! Quand même, des individus capables d’acheter comptant six mois de production, ça ne court pas les rues !

Au-dehors un bambin tapait sur les carreaux de la vitre. Avant que la responsable de la crèche ne vienne le chercher et ne le remette sur la pelouse, le ministre eut le temps de lui envoyer une grimace qui le fit rire.

— Votre sentiment sur ce Jonas ? demanda le ministre en observant le gamin qui s’était mis à pleurer parce qu’on l’empêchait de revenir vers la fenêtre.

— D’où sort-il ? Mystère. Pour le moment, nous n’avons aucun élément, monsieur le ministre.

Decroix crut bon d’en rajouter :

— Jonas n’était pas au courant de cette opération. Ce n’est donc pas l’un de nous trois.

Cette plaisanterie ne fut pas du goût du ministre. Il foudroya les deux hommes du regard, se servit un verre d’eau, regagna son bureau, qui avait été celui de Cambacérès, et une fois assis, déclara :

— Merci, messieurs, pour vos explications. Vous savez ce qu’il vous reste à faire. Et pas un mot sur Jonas…




III

 

La fête battait son plein dans la luxueuse maison fortifiée de Raymond Facetti sur la pointe des Lombards qui surplombe la baie de Cassis. Le Chauve célébrait son soixantième anniversaire. Il était au faîte de sa puissance. Après plusieurs années d’une difficile guerre de succession, il était devenu le chef incontesté du milieu. De Monaco à Marseille, il avait le monopole du trafic de drogue.

Ce jour-là, Facetti recevait le gratin monégasque, niçois, toulousain et marseillais. Le gratin du milieu, mais aussi une partie de celui de la politique, du barreau et de la vie artistique du sud-est de la France. Une coupe de champagne à la main, Raymond Facetti allait d’un invité à l’autre.

Deux hommes ne participaient pas à l’allégresse générale. Ils faisaient partie de la brigade antigang de Marseille et étaient postés en surveillance aux abords de la propriété, une sorte de forteresse entourée d’un chemin de ronde. Ils planquaient sur le toit de la seule maison dominant celle de Facetti. L’un s’appelait Luc Raynaud. C’était le plus jeune. Muni d’un appareil photo Nikon équipé d’un puissant téléobjectif, il mitraillait à distance tout ce qui bougeait. L’autre était l’inspecteur principal Frantz Dubois. Il portait des écouteurs reliés à un canon à son.

Depuis deux heures, rien à signaler. L’orchestre entamait, sous les applaudissements et les rires, l’air du Parrain, sorte de pied de nez adressé aux officiels présents ainsi qu’aux deux flics. Raymond Facetti exultait. Tout le monde savait que cet homme rondouillard qui arborait toujours des cravates voyantes était le parrain du Sud-Est, mais personne n’était jamais arrivé à le prouver. Ni la police, ni la justice, ni les quelques journalistes qui s’intéressaient à lui depuis des années, encore moins la brigade financière. Il dirigeait, entre autres, une chaîne de salons de coiffure, une fabrique de cosmétiques, de parfums et de produits de beauté qui s’exportaient dans le monde entier.

Il vendait même des perruques ! Et il avait à son service les meilleurs cabinets d’avocats. Une brochette de maires et de députés méridionaux lui devaient en partie leur élection. Lui-même se demandait si, à soixante ans, il ne serait pas temps de se présenter devant les électeurs.

L’air du Parrain parvint jusqu’aux écouteurs de l’inspecteur Dubois.

— Il se fout de nous ! Tu sais quelle musique joue l’orchestre ? Celle du Parrain. Tu ne me crois pas ? Tiens.

Luc Raynaud plaça les écouteurs sur ses oreilles.

— Ils sont gonflés !... C’est quoi ce bruit de tondeuse à gazon ?

— Donne.

Dubois reprit les écouteurs et constata que, en effet, un bruit parasitait celui de l’orchestre. Un bruit qui s’amplifiait de seconde en seconde et qu’il identifia au moment même où un hélicoptère survola la propriété.

Son arrivée créa une certaine agitation parmi les invités. Chacun pensa que c’était une surprise imaginée par Facetti ou préparée en son honneur par ses amis.

C’était bien en son honneur… Les pales de l’hélicoptère qui se posait au milieu de la pelouse provoquèrent une légère panique parmi les invités, dégageant un nuage de poussière et soulevant de nombreuses robes. Panique suivie d’une surprise. Et de taille ! Deux hommes en costume noir et lunettes de soleil sautèrent de l’hélico, l’arme au poing. Le premier lâcha une courte rafale de pistolet-mitrailleur qui déchiqueta les deux gardes du corps de Facetti. Il prit en chasse le parrain et l’abattit d’une balle en pleine nuque.

Le même tueur, qui tenait une mallette noire à la main, pénétra dans la villa, puis en ressortit aussitôt pour regagner l’hélicoptère.

Les invités couraient dans tous les sens, criaient, butaient les uns contre les autres au milieu d’un tourbillon qui faisait valser des serviettes, des nappes et des parasols. L’appareil décolla et resta suspendu quelques secondes au-dessus de la propriété, contourna la pointe des Lombards et disparut en direction du cap Canaille.

Le meurtrier de Facetti, assis à la droite du pilote, appuya alors sur le bouton d’une télécommande à infrarouge. L’instant d’après, une terrible explosion souffla la villa en tuant sur le coup l’inspecteur Dubois, qui s’était précipité sur les lieux, ainsi que six invités.


 

IV

 

Le propriétaire du chalet, bien enfoncé dans son fauteuil, regardait par la fenêtre de son salon, qui domine la vallée de Zakopane en Pologne, la masse cotonneuse enveloppante qui unifiait tout le paysage.

— Un Colombien de perdu, dix de retrouvés ! Ce qui est gênant, c’est la mort de quatre de nos meilleurs cadres.

Dans cette demi-pénombre, il était impossible de distinguer les traits de celui qui parlait sur le ton de la confidence. La voix n’en restait pas moins autoritaire. Elle était celle d’un homme ayant dépassé la soixantaine et qui s’exprimait en russe. Il s’adressait à un autre homme, plus jeune, debout, le nez collé à la vitre, en train de contempler le dégradé foncé de la nuit tombante.

Il écoutait sagement. Il était venu chercher des consignes.

— La police n’a aucune piste, aucun indice. Ils n’y comprennent rien. D’après ce que je sais, ce serait le flou total au ministère de l’intérieur français, où l’on fait croire à la presse qu’il s’agirait d’un attentat perpétré par des intégristes. Par chance pour eux, l’un des bras droit du président Moubarak occupait la suite à côté de celle du Colombien. Il n’était pas là au moment de l’explosion. Mais c’est lui qui a exploité, le premier, cet « attentat » au profit de son Président.

Résultat ? On procède à une vague d’arrestations en Égypte. Quant aux Français, ils perquisitionnent chez les intégristes. Et personne n’y trouve rien à redire. Comme ça, la police, qui aurait pu être tenue pour responsable de cette sale histoire avec sa manie des écoutes, s’en lave les mains et peut poursuivre ses investigations. Pour ne rien trouver. L’explosion a été d’une telle force qu’ils ne peuvent même pas reconstituer le puzzle en l’absence de tous les morceaux.

Celui qui écoutait esquissa un sourire. Il était assez imposant par sa taille et sa carrure. Sa silhouette se dessinait en ombre chinoise et laissait apparaître un léger embonpoint provoqué par l’âge et un embourgeoisement évident. Le whisky avait laissé ses traces. Les cheveux étaient moins abondants que sur les rares photos floues des services de police. Son visage poupin, qui avait été affiché dans tous les commissariats et les aéroports pendant vingt ans, s’était épaissi. Son nez en forme de bec d’aigle avait certainement été refait, mais son regard restait toujours le même : gris, il ne laissait filtrer aucun sentiment.

L’homme du fauteuil poursuivit son monologue :

— Cela dit, vous devez recontacter les Colombiens. Il nous faut cette drogue. Nous avons cassé les ponts avec le milieu, dont les patrons devenaient trop gourmands. On a mis une sacrée pagaille en Europe. Ils s’entre-tuent. Et nous laissent le terrain libre. Profitons-en !

L’obscurité était devenue presque totale dans la pièce. Seul le feu de cheminée projetait encore des éclairs de clarté rouge et jaune.

Aucun des deux hommes ne se décidait à allumer une lampe, comme s’ils éprouvaient le besoin d’aller jusqu’au bout du jour.

— Nous jouons une partie difficile. Nous venons de manger quelques pions. Nous en avons aussi perdu. Nos cavaliers vont s’occuper de prendre les tours. Vous, vous serez le fou et vous nous aiderez à faire échec au roi. Je ne vous retiens plus. Bonsoir. 




V

 

Les chefs de la police étaient réunis dans le bureau du directeur de cabinet du ministre, place Beauvau. Ils étaient tous là, silencieux, alignés autour de la longue table ovale, couverte de feutrine rouge, qui sert habituellement aux réunions quotidiennes de police. Deux membres du cabinet étaient également présents : André Pokief, le conseiller diplomatique de permanence pour le week-end, et Pierre de La Rive, le conseiller technique à la communication.

Ce bureau de style napoléonien était somptueux. Plus sombre, mais plus impressionnant que celui, Louis XVI, du ministre. Sur les murs, quatre tapisseries des Gobelins représentaient les quatre continents sous l’apparence de quatre splendides femmes charnues, entourées de fruits, d’armes et d’animaux d’Europe, d’Asie, d’Afrique et d’Amérique. Elles surveillaient les réunions et écoutaient les secrets d’État.

Le patron de la DST, celui des RG et le chef de la PJ étaient placés, comme à leur habitude, le dos au mur, face aux deux larges fenêtres dont les rideaux en velours rouge ne laissaient filtrer que très peu de lumière. Joël Decroix était assis au bout de la table ovale. Le siège du ministre restait vide pour l’instant. Qu’il assistât ou non à la réunion, il lui était réservé. Ainsi le voulait la tradition.

Les visages étaient graves. Le ministre était debout. Il écoutait le directeur de la Police nationale, Charles Bougort, lui expliquer que c’était la première fois dans les annales du grand banditisme qu’avait lieu un attentat comme celui de Cassis. Il nota ensuite que Raymond Facetti entretenait de bons rapports avec les Italiens de la Camorra et qu’il était propriétaire d’une agence immobilière chargée, entre autres, de dénicher de somptueuses villas pour loger une clientèle que l’on n’avait pas vue depuis longtemps sur la Côte d’Azur, la clientèle russe.

— Si j’ai bien compris, lâcha le ministre, quelqu’un fait le boulot à notre place. On nous tue nos trafiquants de drogue !

— C’est un raccourci, monsieur, mais c’est un peu cela, reconnut Bougort, passablement ennuyé par la remarque. Nous en sommes à trois assassinats de gros bonnets du trafic en moins d’une semaine. Brescio à Grenoble, Heltarn à Lille, il y a deux jours, et Facetti à Cassis. Chaque fois du travail de pros.

Jacques Grand, le patron de la PJ, enchaîna :

— À Grenoble et à Lille, les assassinats ont été commis de manière classique, si j’ose dire. À Cassis, c’était autre chose. Il s’agissait d’une démonstration de force.

— Une guerre des gangs ?

— Non. Et c’est bien cela qui est troublant. Ces meurtres n’ont rien à voir avec les règlements de comptes à l’intérieur du milieu… Et puis, il n’y a pas vraiment de point commun entre Brescio, Heltarn et Facetti.

— Excepté la drogue, remarqua Bernard Cousin, le patron de la DST, en se caressant les mains comme à son habitude. J’ai des dépêches diplomatiques en provenance d’Allemagne et d’Italie. Là-bas aussi, les gros trafiquants ont des problèmes. Deux d’entre eux ont été tués à Düsseldorf et à Munich. Ce mois-ci, un troisième dans la banlieue de Naples.

Il s’agit d’exécutions en règle…

— Pensez-vous qu’il y ait un quelconque rapport entre Nice et Cassis ? demanda le ministre.

— Nous n’en savons foutrement rien, avoua Bougort avec ce langage direct qui le caractérisait. C’est à n’y rien comprendre ! Tout cela sort des schémas sur lesquels nous avons l’habitude de travailler.

— Eh bien, remuez-vous ! souffla le ministre. Monsieur Decroix, venez avec moi.

Le ministre ouvrit la porte à deux battants de son bureau. Il y entra, suivi par Joël Decroix.

— Il faut mettre quelqu’un sur ces affaires. Trouvez-moi un policier qui puisse, parallèlement à vos services, organiser une cellule capable de prendre l’affaire en main. Dans la plus grande discrétion et avec des pouvoirs spéciaux.

— Je crois que j’ai votre homme. Ses états de service sont exceptionnels. Simplement, il est rangé des voitures. Il est comme mort.

— Comment s’appelle cet oiseau rare ?

— Joachim Kenner.

— Eh bien, qu’attendez-vous ? Ressuscitez-le !




VI

 

Joachim Kenner venait de terminer son cours de droit pénal devant la promotion des élèves inspecteurs dans l’amphithéâtre principal de l’école de police de Cannes-Écluse, aux environs de Montereau. Aujourd’hui, il planchait sur la loi antiterroriste de 1986. Un sujet qu’il connaissait par cœur, pour avoir été le chef de la section antiterroriste de Paris pendant six ans, jusqu’au drame qui lui avait valu de se retrouver en poste dans la Seine-et-Marne, au milieu de champs de betteraves.

La séance terminée, Kenner attendait patiemment que l’amphithéâtre se vidât de ses étudiants pour allumer une Gitane. Assis à son bureau, il semblait savourer les bouffées de sa première cigarette de la journée. Elles lui firent très vite tourner la tête et lui aspirèrent, une fois de plus, toute son énergie.

Une grande lassitude se lisait sur son visage encore jeune. À quarante-cinq ans, il n’avait pas le moindre cheveu blanc, pas la moindre ride. Seul son regard absent et ses yeux noisette, constamment embués, indiquaient qu’un drame continuait à le tourmenter. Un drame ou une obsession.

Sa cigarette terminée, il prit appui sur ses mains pour se lever de son bureau et quitta la salle en boitant. Il était 12 h 30. Dehors, il croisa sa jeune collègue qui s’occupait des travaux de la police technique. Elle lui proposa de venir déjeuner avec elle à la cantine de l’école. Il refusa gentiment, balbutiant un quelconque prétexte qui l’obligeait à rentrer chez lui. En fait, Kenner avait envie d’être seul. Il avait toujours envie d’être seul et, paradoxalement, détestait la solitude, cette tueuse de rêves.

Il avait perdu le goût des choses simples. Lui qui aimait taquiner, rire et faire rire les autres, qui prenait la vie en dérision, était devenu amer et asocial. Ici, peu de gens lui vouaient de la sympathie. Il s’en moquait, même si chaque jour, en fin d’après-midi, fébrilement, il se ruait sur son carnet d’adresses à la recherche d’un nom – un seul – pour passer une partie de la soirée avec quelqu’un. Quotidiennement, il épluchait les maigres colonnes de numéros comme un anorexique cherche le plat qui lui redonnera de l’appétit. Sans résultat.

Comme d’habitude, il allait passer les deux heures de la pause déjeuner chez lui, dans le cadre impersonnel du pavillon qu’il louait à l’une des extrémités du parc. Du riz, du jambon et un morceau de fromage feraient l’affaire. Et puis il se coucherait pour dormir, pour oublier, pour s’oublier et pour… l’oublier. Il passait ainsi des week-ends entiers à se réfugier dans le sommeil, à se blottir sous sa couette et à humer la chaleur de son propre corps. Nu avec ses souvenirs, les seuls ayant droit de cité dans son univers dépressif.

Ce matin-là, en arrivant devant sa maison, une bâtisse d’un étage entourée par un jardinet laissé à l’abandon, quelque chose le chiffonna. Kenner était un intuitif. Il flairait le danger. Machinalement, il nota la présence de l’autre côté de la rue d’une Renault 21 grise, immatriculée à Paris. Inhabituel.

Il pénétra chez lui le plus naturellement du monde. Mais une fois la porte franchie, il s’empara d’un pistolet automatique Beretta caché dans une boîte à chaussures placée sur l’une des étagères du placard de l’entrée.

Deux secondes après, un homme apparut dans le couloir du pavillon… pour constater, étonné, que Kenner n’y était plus ! Surpris, l’intrus recula lentement en direction du salon. Il se retrouva tout à coup avec un bras autour de la gorge et le canon d’un revolver sur la joue.

— Qui êtes-vous ? lança Kenner au visiteur.

L’inconnu, un homme d’une trentaine d’années, terrorisé, ne put articuler le moindre mot. C’est une autre voix qui lui répondit :

— Lâche-le, Joachim, et viens par ici !

Cette voix, Kenner l’aurait reconnue entre mille :

— André Faidherbe !

Joachim libéra le prisonnier et s’avança dans le salon. Faidherbe était là, tranquillement enfoncé dans le canapé de cuir. Il tirait sur un cigarillo bon marché qu’il venait juste d’allumer et qui, déjà, empestait l’atmosphère.

— On peut savoir ce que tu fous chez moi ? lui lança Joachim sur un ton qui se voulait de reproche mais qui dissimulait mal une certaine affection.

Le commissaire divisionnaire Faidherbe éclata de rire :

— Décidément, tu as changé. Tu n’as vraiment plus le sens de l’humour ! Toi qui aimais les surprises… Allez, serre-moi la main, imbécile.

Les deux hommes se connaissaient depuis plus de quinze ans. Issus de la même promotion, ils avaient usé leurs fonds de culotte sur les bancs de l’école de police de Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, près de Lyon. À cette époque, Faidherbe était un élève réservé, introverti, toujours en retrait par rapport aux autres. Mais c’était un bûcheur forcené, car il éprouvait des difficultés à s’adapter à l’enseignement de l’école. Il passait la plupart du temps à potasser ses cours. Kenner avait fini par avoir de l’admiration pour Faidherbe. Ils étaient devenus amis. Peut-être parce que Joachim était son contraire, lui à qui tout réussissait, qui vivait sur ses facilités, adorait les bons mots, les jolies filles et les boîtes de nuit.

Aujourd’hui, Kenner enseignait dans une école de police tandis que Faidherbe était devenu « le » conseiller technique pour les affaires de police au ministère de l’intérieur. Certains affirmaient même, et ils ne se trompaient pas, qu’il était, dans son domaine, l’ « éminence grise » du grand patron.

— Je suis venu te voir parce que j’ai besoin de toi. Je ne pouvais pas te dire pourquoi au téléphone. Tu as lu les journaux comme tout le monde. Ce que l’on a appelé un « attentat au Royal Plaza » était quelque chose de bizarre, d’incompréhensible même. On est dans la panade totale, d’autant que la seule phrase que nous ayons pu capter avant l’explosion a été prononcée par un des individus – ils étaient quatre – expliquant au Colombien qu’ils avaient un mouchard.

— Tu ne veux quand même pas que je mette une fausse moustache pour démasquer ton traître ? ironisa Joachim.

— Ne te marre pas, mais c’est un peu ça. Je vais être dur avec toi et je te demande de ne pas me tenir rigueur des propos qui vont suivre.

Le regard de Kenner s’était soudain figé. Un regard qui remontait brutalement le temps.

Faidherbe n’y alla pas de main morte. En quelques secondes, il lui rappela les circonstances de la mort de Marc, son coéquipier et ami, son renoncement à exercer le métier de policier et son éloignement calculé du monde des vivants.

— Peu de monde se souvient de toi. Six ans déjà. Lorsque tu es sorti de l’hôpital avec ton genou rafistolé, souviens-toi, je t’avais dit qu’on ferait une bonne équipe, qu’on était faits pour travailler ensemble. Ta réponse a été de ne plus me donner signe de vie comme si tu avais – à moins que ce ne soit moi – attrapé la gale.

— J’ai attrapé plus que la gale !

— Le fait que tu te sois fait oublier est un avantage pour nous. Tu pourras enquêter discrètement.

— Non merci. Demande à d’autres. Il y a plein de jeunes inconnus, et compétents, qui ne cherchent qu’à travailler avec toi. Moi je suis ailleurs.




VII

 

L’homme courait dans la nuit à en perdre haleine, les tempes prêtes à éclater, les oreilles bourdonnant sous l’effort. Il dévalait le maquis à toute allure. Le clair de lune lui permettait d’éviter les grosses caillasses. Plusieurs fois, il manqua de tomber mais parvint toujours, par miracle, à se rétablir.

Il se retournait dans sa course folle, rajustant ses lunettes qui glissaient sur son visage en sueur. S’il ne voyait pas ses poursuivants, il entendait, en revanche, les aboiements de leurs chiens. Derrière lui se dressait une masse énorme, démesurée, la Sainte-Victoire, qui domine la région aixoise, sorte de monstre millénaire, temple de pierre au sommet duquel des chrétiens, craignant que les païens ne se l’approprient pour en faire un lieu de sacrifices et d’orgies, ont dressé une croix. Elle était omniprésente, oppressante dans la nuit.

Le fuyard était de petite taille. Il serrait contre lui une serviette noire. Il ne l’avait pas lâchée depuis son départ précipité. Le bas de ses pantalons était déchiré, lacéré par les buissons épineux qu’il n’avait pu éviter. Son costume sombre était couvert d’une poussière ocre et rouge, couleur de la terre provençale. Il courait, il sautait. Les rayons de lune qui léchaient sa silhouette le faisaient ressembler à un farfadet sorti des entrailles du massif.

Il réussit enfin à quitter le maquis et à atteindre une route cantonale entre Saint-Antonin-sur-Bayon et Le Tholonet. Il s’arrêta un court instant pour évaluer la situation. Saint-Antonin est un hameau trop petit pour qu’il y ait une cabine téléphonique, et, à cette heure-ci, son unique café était certainement fermé. De toute façon, ses poursuivants ne lui laisseraient pas le temps de réveiller le patron du bistrot. Il opta pour Le Tholonet, plus éloigné mais situé au bas d’une pente et doté d’une cabine publique.

Reprenant son souffle, il en profita pour retenir quelques instants sa respiration afin d’évaluer la distance qui le séparait des chiens. Ce n’est pas leurs aboiements mais le bruit d’un moteur qui retint son attention. Il aperçut des phares blancs qui zigzaguaient dans la descente de Saint-Antonin et s’approchaient de lui.

L’homme se plaça au milieu de la route et agita frénétiquement les bras. Surpris, Marc Bochon freina, ce qui provoqua une embardée de son véhicule. L’homme s’engouffra dans la voiture sans laisser au conducteur le temps de réagir. Sentant confusément le danger, celui-ci démarra en trombe.

— J’étais parti me promener pour une excursion à Sainte-Victoire. J’ai pris mon temps. À mon retour on m’a volé ma voiture garée près d’ici. Il faut que je prévienne ma femme. Elle doit être folle d’inquiétude.

Cette explication, dite avec un fort accent américain par un homme en sueur et au costume déchiré, ne convainquit pas du tout le conducteur, qui, pourtant, fit mine de s’en contenter. Après tout, lui aussi n’était pas très net. À cette heure avancée de la nuit, il venait de « visiter » la bastide d’un couple de Parisiens. Un travail peinard, avec des objets que seuls des parigots peuvent acheter, mais des objets monnayables. Ne voulant pas d’ennui, Bochon ne posa aucune question à l’homme poussiéreux, au regard de myope, qui passait son temps à relever ses lunettes que la transpiration faisait glisser sur son nez. Une chose intriguait le cambrioleur, c’était la façon dont l’Amerloque pressait sa serviette contre sa poitrine.

La Seat Ibiza blanche entra en trombe au Tholonet. Le conducteur chercha une cabine téléphonique qu’il trouva assez rapidement en bordure de la route, près d’un pont qui traverse la Cause, avant d’arriver au château du village qui abrite la Société du Canal de Provence.

— Stop please ! lança l’Américain affolé. Je dois téléphoner à ma femme. J’en ai pour quelques instants. Pouvez-vous m’attendre ?

Le Français eut tout juste le temps de lui lancer un ouais sans grand enthousiasme que l’homme était déjà dans la cabine téléphonique. Le temps pressait. S’il voulait échapper à ses poursuivants il n’avait que quelques minutes pour composer son appel.

Bochon en profita pour griller une cigarette et mettre ses idées au clair. Il aurait bien aimé filer, car il avait du matériel compromettant à l’arrière de sa voiture, mais l’étranger l’intriguait.

Non loin de là, dans le restaurant Chez Thomé, on faisait la noce. On entendait des rires et des cris sur fond de musique. Parmi les voitures garées, une Mercedes avec deux énormes rubans blancs partant du capot et aboutissant au coffre indiquait que l’on fêtait un mariage.

L’Américain, enfermé dans la cabine téléphonique, composa un numéro. À l’autre bout du fil la sonnerie retentit une fois, deux fois, trois fois dans le vide. Nerveux, transpirant encore plus, rajustant ses lunettes, l’homme leva les yeux, ébloui par le phare d’une moto. Il entendit deux claquements secs, deux coups de feu en direction de la voiture qui l’avait accompagné. Son sang se glaça. Il lâcha le combiné téléphonique et s’apprêta à déguerpir. La porte vitrée de la cabine résistait. Un homme casqué, un Magnum 357 dans la main, visa l’Américain et lui logea une balle en pleine tête. Il s’écroula alors que la vitre explosait en mille morceaux. Le motard tira une seconde fois dans le corps et tenta de s’emparer de la serviette en cuir noir.

La musique s’était tue. Les noceurs sortaient du restaurant, intrigués par cette pétarade. Le corps recroquevillé empêchait d’ouvrir ce qui restait de la porte coulissante. Dans un ultime effort, le motard tenta de soulever l’Américain pour le sortir de la cabine. En vain. Mais cette tentative avait changé le corps de position. Un morceau de la serviette apparut. L’homme casqué essaya de l’arracher des bras du cadavre. Il n’y parvint pas, s’énerva, donna des coups dans les débris de la porte alors que son complice faisait vrombir le moteur de sa moto en signe d’impatience. La lumière de son phare éclaira une inscription en gros caractères sur un mur situé juste en face de la cabine : « LE THOLONET, EN VOUS PRÉSENTANT LES COLORIS MERVEILLEUX DES SITES CÉZANNIENS, VOUS SOUHAITE LA BIENVENUE ».

Intrigués par le vacarme, les gens de la noce se rapprochèrent, suivis du patron de l’auberge qui tenait un fusil de chasse à la main. Son complice tirait désespérément sur l’un des coins de la serviette. Le motard lui hurla de venir et klaxonna pour l’avertir de l’arrivée des noceurs. Une dernière tentative. Le groupe, après avoir traversé le terrain réservé aux joueurs de pétanque, était maintenant trop près.

Les tueurs eurent juste le temps de s’enfuir dans la nuit tous feux éteints. La jeune mariée découvrit le corps ensanglanté de Bochon et poussa un hurlement qui se répercuta dans la nuit, jusqu’au pied de la montagne Sainte-Victoire.




VIII

 

Jamais l’adjudant de gendarmerie Frank Boisdidier n’avait été aussi démuni qu’aujourd’hui. Il en avait pourtant vu des affaires en vingt-cinq ans de carrière passés dans la gendarmerie départementale, la « blanche » comme on dit dans son jargon. Des homicides familiaux, des viols, des cambriolages et tout le reste. Mais ces deux morts du Tholonet étaient une véritable énigme pour lui.

Marc Bochon, escroc de petite envergure, spécialistes des cambriolages peinards… Qu’était-il venu faire dans cette galère pour être descendu comme un caïd ? Son seul titre de gloire étant d’être « connu des services de police ». Quel lien pouvait-il avoir avec le cadavre de la cabine téléphonique ? Car ces deux individus se connaissaient : les traces de terre rouge laissées sur le plancher de la Seat Ibiza étaient bien celles de l’inconnu de la cabine.

Inconnu, c’est bien le mot. La cinquantaine, brun aux tempes grisonnantes, un mètre soixante-cinq, myope avec des yeux de couleur bleue, un costume de bonne qualité et une paire de Weston aux pieds. Aucune marque sur la veste, pas de papiers d’identité. Rien.

— L’inconnu du Nord-Express, à côté de lui, c’était une célébrité ! bougonna Boisdidier.

L’adjudant de gendarmerie avait recueilli les empreintes digitales du mort et les avait aussitôt diffusées au service central qui les avait comparées avec la base nationale de l’ordinateur géant Morpho Systèmes. Mais cela n’avait rien donné. L’homme n’était pas fiché.

Et pourtant, c’était lui l’énigme, avec ses pantalons déchirés, ses chaussures qui n’avaient plus de Weston que le nom et son corps couvert de meurtrissures comme s’il avait traversé à pied une forêt de broussailles. Bochon, lui, semblait sorti d’un pressing avec son vieux blue-jean, ses baskets et son blouson de cuir.

Tout ça pour les retrouver abattus par des calibres de tueurs, en pleine nuit, dans un village sans histoire. Frank Boisdidier avait, bien entendu, demandé une réquisition à France Telecom pour connaître le correspondant appelé par l’une des victimes. La réponse ne devait pas tarder, dans les vingt-quatre ou quarante-huit heures, si l’administration voulait bien se presser.

Quant aux tueurs, personne n’avait été en mesure de fournir leur signalement. Les noceurs comme le patron de l’auberge avaient juste aperçu deux hommes casqués à moto fuyant par la départementale 64 en direction de Palette, c’est-à-dire vers la nationale 7 ou vers l’autoroute.

— Et dire qu’ils n’ont même pas été fichus de nous dire quelle était la marque de la moto !

Pour Bochon, c’était clair. Le matériel trouvé sur sa banquette arrière et dans son coffre indiquait qu’il avait visité une villa de Parisiens. Les gendarmes étaient en train de la repérer, ce n’était plus qu’une question de temps.

Ce qui perturbait le plus l’adjudant, c’était l’objet que l’inconnu serrait contre lui au-delà de la mort.

Dans la serviette en cuir noir, dont la marque avait été soigneusement grattée, il y avait non seulement un télégramme « Secret Diamant » mais aussi des feuilles dactylographiées. Cinq pages couvertes de chiffres répartis sur quatre colonnes. Quelque chose de crypté ? Un code ? Impossible de deviner. Un tas d’ennuis en perspective !




IX

 

— Oui ! Qu’est-ce qu’il y a ?

La tête de Joël Decroix dépassait de la porte qui venait de s’entrouvrir.

— Une information pour le moins déroutante, monsieur le ministre.

— Eh bien, ne restez pas planté là. Entrez !

Le ministre était en train de discuter avec André Pokief et Pierre de La Rive sur l’organisation du déjeuner qu’il offrait, place Beauvau, en l’honneur des ministres européens de l’intérieur.

— Servez-vous un café, monsieur Decroix. De quoi s’agit-il ?

— De Cassis. Nous avons un début de piste. Et de taille ! Deux de nos hommes surveillaient la villa de Facetti. Les inspecteurs Frantz Dubois et Luc Raynaud. Ils ont enregistré et pris des photos de la fête, mais aussi de l’arrivée de l’hélicoptère.

Le directeur de cabinet tendit une série de clichés au ministre.

— En quoi ces photos sont-elles intéressantes ?

— À cause de cet homme, répondit Decroix, qui s’était levé pour montrer du doigt, sur l’un des clichés, l’un des tueurs à lunettes noires. D’après nous, il s’agit de Claudius Heinz.

— Le terroriste ?

— En personne.

Tous les présents savaient qui était Heinz. Pendant des années il avait été l’ennemi public numéro un des services spécialisés dans la lutte antiterroriste. D’origine autrichienne, il avait acquis sa célébrité en posant des bombes un peu partout en Europe et en liquidant, dans plusieurs grandes villes, des opposants du Moyen-Orient et des responsables de sociétés industrielles occidentales.

— Mais je croyais qu’il avait été tué en Angola ? interrogea Pierre de La Rive.

— C’est ce que tout le monde croyait. Heinz, après la chute du rideau de fer, s’est reconverti comme mercenaire à la solde de la fraction dissidente de l’UNITA. Il aurait été abattu lors d’un affrontement au nord-est de Luanda en avril dernier.

— Apparemment notre mort se porte bien, ironisa André Pokief, qui regardait les photos.

— Quel rapport peut-il y avoir entre le terroriste ressuscité et l’assassinat de trafiquants de drogue européens ?

— Nous n’en savons foutrement rien, monsieur le ministre. C’est à n’y rien comprendre ! Tout cela sort des schémas sur lesquels nous travaillons. Il y a plus étonnant encore. Je vous ai apporté une note du directeur des Renseignements généraux, Philippe Massi. Elle est courte mais significative.

 

*

NOTE À L’ATTENTION DE MONSIEUR LE DIRECTEUR DE CABINET :

 

Objet : Présence de Claudius Heinz dans le Sud-Est

 

La veille de l’explosion qui a détruit une grande partie de l’hôtel Royal Plaza à Nice, la section des Renseignements généraux des Alpes-Maritimes, puis celle des Bouches-du-Rhône, nous avaient signalé la présence d’un étranger ressemblant en plus étoffé à Claudius Heinz, ancien membre du groupe terroriste allemand Fraction Armée rouge.

Il a été repéré au Carlton à Cannes (où il a séjourné une nuit sous le nom de Claudius Hartz) en train de prendre un petit déjeuner avec un homme d’une quarantaine d’années.

 

Nous ne vous l’avons pas communiqué parce que :

 

1. Notre section des RG des Bouches-du-Rhône nous a signalé la même situation à Aix-en-Provence où quelqu’un ressemblant au terroriste aurait été vu, le même jour, à une terrasse du cours Mirabeau.

 

2. Depuis des années, régulièrement, mes agents me signalent la présence de Claudius Heinz dans toutes les villes de France. Étant « mort » depuis avril dernier, nous n’avons pas porté une grande attention à ces notes.




X

 

L’endroit tient d’une cour de ferme picarde, avec ses bâtiments en torchis, en brique et en silex, et d’un stade avec son gazon et ses gradins accrochés à l’un des quatre murs. Joachim Kenner est sur un podium, au centre de ce lieu clos. Il s’appuie sur une canne et s’adresse aux deux seules personnes présentes, assises à chaque extrémité des gradins : un homme et une femme dont les visages sont impossibles à discerner. Son discours s’apparente à une oraison funèbre et devient très vite incompréhensible, ou du moins inaudible, recouvert par une musique lancinante où les cuivres prédominent. Elle ressemble à si méprendre aux airs qui accompagnent les enterrements en Italie.

Plus il parle, plus la musique s’amplifie et plus les murs de la ferme se referment sur lui. L’homme a disparu des gradins et Joachim, affolé, hurle son prénom : « Marc ! ».

Le podium vacille sous ses pieds et le fait tomber dans une infâme gadoue où, à l’aide de sa canne, il tente de se relever pour découvrir que ce podium n’est rien d’autre qu’un cercueil sur lequel est inscrit sur une plaque en cuivre : « Marc Ferriot mort en service commandé ».

Joachim, le visage décomposé par la peur, se tourne vers les gradins pour constater que la femme qui s’y trouvait est une statue de glace en train de fondre au soleil…

La sonnerie de la porte tira Joachim de son profond sommeil. Transpirant, les yeux hagards, il lui fallut bien trois autres coups de sonnette pour réaliser qu’il venait de quitter un cauchemar et qu’il se trouvait bien dans son pavillon.

Une minute après, les cheveux ébouriffés, pieds nus, un peignoir sur le dos, il ouvrait la porte à Faidherbe, qu’accompagnait l’homme que Kenner avait maîtrisé quelques jours auparavant.

— On te réveille ? interrogea hypocritement le conseiller technique pour les affaires de police. Il est 5 heures de l’après-midi, mais un café ne sera pas de refus.

Kenner n’apprécia pas cette entrée en matière, même si elle avait pour but, dans l’esprit de Faidherbe, de détendre l’atmosphère.

Sans prononcer un mot, Joachim partit en boitant en direction de la cuisine pour y faire chauffer de l’eau. Il était suivi des deux hommes.

— Comment va ta jambe ? En tout cas, il y a du progrès : tu ne te sers pas de ta canne, lança Faidherbe pour être aimable.

— Peu importe ma jambe, lâcha Kenner. Pourquoi es-tu encore là ? Pour me servir le même plat ? J’ai pourtant été clair, la dernière fois.

— Non. Je passais par là, alors j’ai pensé que tu aimerais voir des photos.

Debout, dans la cuisine, attendant que le café passe, Joachim Kenner examina les clichés. Son visage se durcit, ses yeux encore gonflés par le sommeil s’illuminèrent.

— Claudius Heinz, murmura-t-il.

— C’est lui, confirma Faidherbe. Il n’est pas mort. Ces photos ont été prises sur la côte, pas très loin de Marseille. À Cassis, pour être plus précis, il y a à peine quarante-huit heures. Cassis, ça te dit bien quelque chose ? Ça rime avec Facetti.

— Il est donc vivant.

— Oui. Et actif !… Il a fait un massacre : dix morts. Il a toujours eu le doigté pour manier les bombes. C’est d’ailleurs ce qui lui a valu d’être surnommé Neptune, à cause de la marque de son explosif de haute puissance favori.

« Neptune, Heinz », Kenner répéta plusieurs fois ces noms dans sa tête. « Il est donc de retour ! »

Silencieux, il observa le visage du terroriste sur l’une des photos. La silhouette était plus large et le nez semblait raccourci, mais la chevelure blonde et courte était la même. La bouche aux lèvres fines dont les commissures tombaient vers le bas n’avait pas changé. On ne voyait pas ses yeux derrière les lunettes noires mais Kenner savait qu’ils étaient gris, d’un gris métallique, froid et dur, comme l’acier brillant des détonateurs. Il revint sur cette bouche et se souvint de ce rictus, celui qu’il arborait six ans plus tôt lorsqu’ils s’étaient retrouvés l’un et l’autre face à face dans le parking souterrain de l’hôtel de ville de Paris. Après deux mois de longue traque, le chef de la section antiterroriste avait réussi à le coincer dans ce sous-sol alors qu’il s’apprêtait à faire sauter un bâtiment de la préfecture.

Mais tout avait mal tourné. Lors de l’opération, Heinz avait réussi à s’emparer de l’adjoint de Kenner, le jeune commissaire Ferriot, et à s’en servir comme otage. Kenner n’avait pas osé tirer. Il avait posé son arme sur le sol de béton, pensant gagner du temps. Heinz avait alors souri avant de lui mettre à bout portant une balle dans le genou, d’abattre froidement Ferriot et de disparaître.

Un fiasco total pour Kenner : la mort de son meilleur ami, avec, en prime, un genou déchiqueté qui ne tenait plus aujourd’hui que grâce à trois broches de métal.

Il ne s’était jamais remis de cette affaire. Il avait demandé son transfert pour une école de police, loin de tout ce qui pouvait lui rappeler ce sombre après-midi de novembre. Heinz avait fait de lui un handicapé et un homme meurtri. Neptune l’avait explosé en mille morceaux…

Les toussotements de Faidherbe réveillèrent à nouveau Joachim absorbé depuis cinq longues minutes dans la contemplation des photos.

— Nous voulons… Le ministre veut, corrigea-t-il, que tu te remettes sur la trace de Heinz. C’est son directeur de cabinet qui me l’a dit. On ignore ce que Neptune mijote et pour qui il travaille. Il a tué un gros bonnet de la drogue et il est probable qu’il est derrière l’assassinat d’autres trafiquants abattus dernièrement en France et ailleurs.

— Heinz n’a jamais touché à la came. Ce n’est pas son truc.

— On le sait, et c’est pourquoi l’affaire est incompréhensible. Heureusement, nous possédons ces photographies. C’est un bon début. Ce sont deux flics de Marseille qui les ont prises par hasard lors d’une surveillance de routine. L’un d’eux est mort dans l’explosion.

Kenner regarda à nouveau les clichés. Les armes des tueurs, cette fois-ci, monopolisaient son attention. Heinz serrait dans son poing un pistolet-mitrailleur micro Uzi, modèle SMG, calibre 9 millimètres parabellum. Une merveille de l’industrie israélienne avec son poids d’à peine deux kilos et ses quarante centimètres de long pour une puissance de feu incomparable.

L’arme que tenait l’autre tueur sur le cliché, Kenner ne la reconnaissait pas. Il s’agissait d’un pistolet-mitrailleur à plaques noires et oranges, avec ce style de fabrication propre aux ex-pays communistes de l’Est, mais il n’en avait jamais vu de semblable.

— Un WZ 88, calibre 5,45 millimètres, lâcha Faidherbe, qui avait saisi l’interrogation de son ami. Nous aussi nous avons été intrigués par cette arme. On a fait des recherches. Elle est fabriquée depuis peu dans une usine polonaise, la Zaplaki Metalowe, située à Luznic, à quelques kilomètres au sud de Varsovie. D’après nos experts, elle est légère et très fiable au coup par coup et en rafales. Juste ce qu’il faut pour une opération commando.

— Heinz n’est pas un amateur. J’en sais quelque chose. Et vous, vous voulez que je le traque comme autrefois. Mais ce temps est révolu, je traîne la patte, mon vieux ! Je ne suis plus qu’un simple professeur.

Faidherbe sentait que le poisson mordait à l’hameçon. Il affirma, catégorique :

— Ce sera Kenner ou personne. Ordre du grand patron !

Un long silence suivit. Pesant. Joachim se leva, prit dans les placards de la cuisine trois tasses dépareillées, du sucre candi, des cuillères, et se mit à servir le café. Son collègue se garda bien de prononcer le moindre mot. Il savait que le « travail » s’opérait lentement. Le plexus solaire de Kenner, de nouveau, lui faisait mal. La machine n’était donc pas tout à fait cassée.

— Alors il faut tout me dire, car ton histoire ne tient pas vraiment debout ! Ta façon de me recontacter, tout ce mystère n’a aucune raison d’être s’il n’y a pas autre chose.

Faidherbe, en signe de réponse, se tourna vers l’homme qui l’accompagnait et qui avait soigneusement évité, jusqu’à présent, de donner l’impression qu’il existait.

— Je te présente Joseph Bell, l’un des responsables du bureau de Défense au ministère de l’intérieur. Il va t’expliquer notre problème.

L’homme avait un sourire qui, en un instant, le rendit sympathique aux yeux de Kenner sans qu’il sache exactement pourquoi. Bell lui tendit un document :

— On l’a trouvé sur un type assassiné la nuit dernière par arme à feu dans un village des Bouches-du-Rhône. Impossible actuellement de savoir qui est la victime ou ce qu’elle faisait dans ce coin perdu. En revanche, ce papier que la gendarmerie nous a fait parvenir, nous le connaissons. C’est une dépêche chiffrée qui vient de chez nous.

— Du ministère ?

— Oui. Mais ce qui est plus grave, c’est qu’elle est classée « Secret Diamant », autrement dit au plus haut niveau de sécurité. Elle n’aurait jamais dû se retrouver entre les mains d’un inconnu.

— De quoi parle-t-elle ?

— Elle vient de l’un de nos agents des stupéfiants en poste en Amérique du Sud, à l’ambassade de Caracas. Il nous annonce, d’après un tuyau fourni par la Drug Enforcement Administration américaine, l’arrivée d’un voilier de dix-sept mètres, le Caicos, immatriculé à Panama, chargé d’une demi-tonne de cocaïne. Elle doit être débarquée de nuit sur la côte Atlantique, près d’Arcachon. Ce voilier que nous nous apprêtions à arraisonner a disparu en mer la semaine dernière, sans laisser de trace.

— Il a été coulé ?

— Sans aucun doute. On a retrouvé depuis, sur plusieurs plages des Landes, les restes de sachets de cocaïne estampillés en Colombie…

— Quelqu’un vous a doublés. Ils ont détruit ce bateau et les millions de dollars de drogue qu’il transportait. Et ce quelqu’un a été renseigné par une personne de chez vous, dit Joachim à Faidherbe qui se contenta de hocher la tête.

— La taupe aurait accès aux documents les plus confidentiels à l’intérieur du ministère… Sans jeu de mots. Ce quelqu’un est donc de l’entourage immédiat du ministre ou de l’un de ses principaux directeurs. Une huile. On ignore pour qui il travaille et s’il a un rapport avec Claudius Heinz.

— Je comprends.

Joachim alla vers la fenêtre et regarda son minuscule jardin abandonné, où même les mauvaises herbes étaient brûlées. Il préférait tourner le dos à ses visiteurs :

— Tu veux que je travaille en solo ?

Faidherbe prit la balle au bond :

— Dois-je comprendre que tu acceptes ?

— Pas si vite, André. J’accepte, mais à deux conditions. La première, c’est que je choisisse moi-même les gens qui travailleront avec moi sur cette affaire. Et il ne sera pas question qu’ils aient d’autres contacts à l’extérieur.

— D’accord. Ensuite ?

— Heinz. Je veux tout savoir sur lui. Tout ce qui existe de plus récent. Que tu te fasses à l’idée que Neptune est à moi. Quoi qu’il arrive, tu m’entends bien, je veux que vous me laissiez le prendre moi-même !
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Au volant d’une 405 Peugeot gris métallisé, Kenner arriva à l’entrée du fort de Montlignon où l’accueillit un planton en uniforme. Ce fort faisait autrefois partie de la ceinture de défense de Paris. Désaffecté, ses casemates et ses terrains ont été achetés dans les années 50 par le ministère de l’intérieur, qui s’en sert depuis pour l’entraînement des tireurs d’élite, notamment pour ceux du RAID (Recherche, Assistance, Intervention, Dissuasion).

Les blockhaus servent à la reconstitution de scènes d’intervention pour les unités de choc de la police : malfaiteurs cernés en flagrant délit au cours d’un braquage à l’intérieur d’une agence bancaire ou affrontement avec un forcené armé ayant pris des otages dans une salle de cinéma. Le tireur doit juger de la situation avant de faire feu. La rapidité et la sûreté de sa décision sont aussi importantes, sinon plus, que la précision de son tir.

Kenner avança sur une passerelle de rondins qui menait de l’entrée du fort vers les casemates d’entraînement situées plus en contrebas, dans une zone protégée. Le jeune inspecteur Luc Raynaud, qui était présent à Cassis lors de la dernière attaque de Neptune, s’y trouvait, en plein exercice. Kenner devait lui parler afin de préciser des éléments du dossier qu’on lui avait remis. Il emprunta l’accès d’un tunnel étroit réalisé avec des blocs de pierres saillantes. Il y faisait froid et humide. Sur sa droite, un panneau indiquait « Atelier 3 ». Devant se tenait un moniteur de tir revêtu d’un bleu de travail comme celui des mécaniciens, à la différence près que celui du moniteur était barré d’un large ceinturon de cuir auquel était suspendu un Smith et Wesson 357 Magnum de quatre pouces.

— Je cherche l’inspecteur Raynaud, demanda Kenner en exhibant sa carte de police.

Le moniteur lui désigna du doigt une haute porte métallique blindée, à gros rivets :

— Il est là-dedans. Il passe le test du cinéma. Avec un peu de chance, il tuera le « méchant » sans abattre un spectateur. Et pourtant, on ne voit pas grand-chose dans la salle ! Celui qui est passé avant lui a fait un véritable carnage.

— C’est l’épreuve avec la surprise du chef, la cerise sur le gâteau ? demanda en souriant Kenner.

— Tout juste, commissaire. Une fois que le candidat a vidé son chargeur, je me glisse derrière lui dans l’obscurité et je le braque. Comme il ne s’est pas méfié et qu’il ne m’a pas entendu venir, il perd à tous les coups dix points au test. Une vraie vacherie !

— J’aimerais prendre votre place pour le piéger. Est-ce possible ?

— Pas de problème. Vous ne vous souvenez pas de moi, mais j’ai été sous vos ordres à la section antiterroriste il y a six ans, avant le terrible drame. Ça me fait plaisir de constater que vous reprenez du service actif. Je sais que je peux vous faire confiance.

— Merci.

— Entrez tout de suite dans le sas. Il va avoir fini son tir. Et prenez mon revolver.

Joachim pénétra dans l’antichambre de la salle de tir. Il se retrouva aussitôt plongé dans une obscurité totale à laquelle ses yeux devaient s’habituer immédiatement. Il entendit deux puissantes détonations puis plus rien. Raynaud venait de vider son barillet. Kenner se glissa sans bruit de l’autre côté de la tenture en plastique noir épais qui le séparait du jeune homme. C’était le moment de passer à l’action. Dans une seconde il serait derrière le tireur et le menacerait avec son arme. Kenner s’élança et découvrit le vide. Raynaud n’était plus là !

Le commissaire resta planté là, ayant tout à coup l’impression d’une terrible vulnérabilité. Ce vide le perturba. Il sursauta lorsqu’il entendit près de lui une allumette craquer dans le noir.

— Bang ! Bang ! Vous êtes mort.

La lueur de l’allumette fit apparaître Raynaud juché sur une armoire, assis, les jambes repliées sous lui-même et pointant son revolver dans la direction de Kenner.

— Tel est pris qui croyait prendre ! ajouta-t-il en soufflant sur l’allumette. Il faudrait changer vos trucs. Ils commencent à être éventés, ajouta-t-il en sautant à terre près de Kenner.

Raynaud craqua une seconde allumette et la rapprocha du visage de Joachim :

— Mais je ne vous connais pas, vous n’êtes pas le moniteur. Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

— Venez, sortons. Nous allons faire les présentations à l’extérieur. Je pense que nous avons beaucoup de choses à nous dire.

Après avoir franchi un petit bois, les deux hommes marchèrent côte à côte dans l’une des allées du fort, qui mène aux exercices de tir-réflexe à moto. Un décor reconstituait sommairement les rues et les boutiques d’un centre-ville.

— Je suis chargé d’enquêter sur l’affaire de Cassis, dit Kenner en guise d’introduction. J’ai besoin de connaître tous les détails de votre surveillance ce jour-là.

— Je croyais que c’était le SRPJ de Marseille qui menait les investigations ? s’étonna Raynaud. À quel service appartenez-vous ?

— C’est moi qui pose les questions. D’accord ? Pour le moment, il vous suffit de savoir que je cherche à coincer les salopards qui ont tué votre copain. Et je les aurai si vous m’aidez.

Le ton du commissaire était suffisamment cassant pour que Luc s’exécutât.

— C’est clair. Ils sont venus avec une seule intention : tuer Facetti, conclut Kenner après avoir entendu les premières explications.

— Il n’y a aucun doute là-dessus ! Ils savaient très bien qu’elle était leur cible. Le tueur aux lunettes noires l’a repérée sans l’ombre d’une hésitation au milieu de tous les invités. C’est seulement après qu’il est allé placer sa bombe.

— Donc, il connaissait la topographie des lieux. Il ne voulait pas seulement se payer un caïd du milieu, il voulait avant tout faire un exemple et lancer un avertissement. Reste à savoir à qui il s’adressait.

— Ils ont loué l’appareil à l’héliport de Toulon. Le paiement et la caution ont été réglés en liquide.

— Ont-ils montré au gérant de l’héliport une pièce d’identité au moment de la location ?

— Oui. Un passeport tchèque au nom de Carol Heznik. On a vérifié le numéro de délivrance relevé par l’agence de location. Le passeport est bien entendu un faux.

— Carol Heznik. Claudius Heinz. C.H., les mêmes initiales. Neptune n’a pas beaucoup d’imagination, mais toujours le sens de la provocation, murmura Kenner.

— Probable.

— Je donnerais tout ce que j’ai et même plus pour l’avoir en face de moi, ne serait-ce que quelques secondes !

« Et il te tuerait », songea Kenner en entendant ces derniers mots. « Tu n’es pas de taille. Il te tuerait sans même un battement de cils, comme il a fait éclater le crâne de Ferriot sous mes yeux. »

— Que diriez-vous de travailler avec moi ? Je compose mon équipe.

Kenner avait lâché sa question sans vraiment y réfléchir. Raynaud lui plaisait. Il avait consulté sa fiche avant de le rencontrer. Il était bien noté par ses supérieurs, jeune, plein de fougue, toujours prêt à aller sur le terrain. Et puis il avait un point commun avec lui : son partenaire, avait été tué sous ses yeux par Claudius Heinz.

— J’ai pas mal de moyens à ma disposition et la liberté d’embaucher qui bon me semble. Je pense que vous serez utile dans mon équipe. Je ne vous demande qu’une seule chose : le secret absolu sur nos activités et sur le but de notre enquête. Vous vous rendrez compte que nos investigations dépassent la commune de Cassis. Je vous laisse vingt-quatre heures, pas plus, pour me donner une réponse.

— C’est tout vu. Je marche ! Je ne vous connais pas, mais je pense que ça va gazer entre nous.

— Venez me rejoindre demain matin à cette adresse, dit Kenner en griffonnant quelques lignes sur un morceau de papier.
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L’adresse était sympathique. Rue de Mézières, en plein Saint-Germain-des-Prés, à deux pas de la place Saint-Sulpice et à proximité du jardin du Luxembourg.

Il s’agissait d’une ancienne loge de concierge aménagée en deux pièces et dont Joachim Kenner avait fait son QG. Pratique et discrète, en rez-de-chaussée, elle était équipée d’une douche et d’un coin cuisine. L’idéal pour les nuits blanches à venir.

À dix heures, Raynaud était accueilli par un Kenner affairé au branchement et à la mise en place des appareils qu’on lui avait livrés une heure plus tôt. Il s’agissait d’un ordinateur et de son imprimante, d’un fax, d’une photocopieuse, d’une télévision équipée d’un magnétoscope, d’une machine à broyer les documents et d’un coffre-fort.

— Salut ! Il nous restera quand même un peu de place pour travailler. De toute façon, nous ne serons jamais là tous ensemble.

— Combien serons-nous en tout ? demanda Raynaud, intrigué.

— Pour le moment, vous et moi. Et c’est suffisant pour aller au laboratoire scientifique où j’ai rendez-vous à 11 h 30. On devrait nous communiquer les résultats des analyses des débris trouvés dans ce qui reste de la villa de Facetti. À part le fax, il n’y a pas de téléphone ici. Nous serons équipés de portables sur réseau Itineris. Ce n’est peut-être pas encore la perfection au niveau de l’audition dans certains quartiers de Paris, mais en tout cas c’est le seul moyen d’être totalement « inlogeable ». Le ministre lui-même ainsi que le préfet de police de Paris en sont équipés.

Cela faisait seulement quarante-huit heures que Kenner était installé à Paris. Pour son confort il avait pris une chambre à deux pas de là, dans l’hôtel de l’Abbaye Saint-Germain, rue Cassette. Son seul grand luxe. Le DGPN, qui l’avait reçu dès son arrivée, lui avait donné carte blanche, avec un compte ouvert « conséquent » pour accomplir au mieux sa mission. Il disposait donc de la confiance totale de sa hiérarchie, du meilleur matériel, et surtout il n’aurait pas à passer par l’administration pour justifier ses frais. Il avait également obtenu un passe-droit qui devrait lui permettre de franchir de nombreuses portes sans devoir jamais fournir d’explication à quiconque.

— Jamais vu ça ! commenta Raynaud. Ils vous font une sacrée confiance au ministère.

— Je crois surtout qu’ils sont dans le potage absolu et que plusieurs affaires de grand banditisme et de terrorisme leur tombent sur le dos. Jusqu’à présent, il y a des morts dont on ne connaît pas les identités, des caïds que l’on connaissait mais qui viennent d’être éliminés et un terroriste en vadrouille dans le Midi qui joue au James Bond ou du moins au Dr No. Demain, je dois me rendre près d’Aix-en-Provence où un homme a été descendu. On a mis du temps pour l’identifier. On a trouvé sur lui des documents qui auraient un lien avec le bordel généralisé qui règne dans le milieu, ou dans ce qu’il en reste aujourd’hui.

Raynaud se garda de poser encore la moindre question. Il avait retenu la leçon de la veille selon laquelle il serait toujours informé en temps et en heure. Mais le comportement de Joachim lui paraissait pour le moins vraiment étrange. Il ne le sentait pas dans son état normal, pas vraiment sûr de lui. Il souriait trop, d’une manière forcée, il avait toujours les yeux embués et semblait être tout le temps sur la défensive.

Avant de venir rue de Mézières, Raynaud avait eu le temps de se renseigner discrètement sur lui. Pour ceux qui s’en souvenaient, il avait une excellente réputation de professionnel. On le définissait comme un homme de rigueur, honnête et fidèle, optimiste à tous crins, sûr de lui, un peu arrogant mais, paraît-il, d’une très grande gentillesse. Or Raynaud avait devant lui un homme aigri qui doutait, un homme terriblement pessimiste. Un dépressif.

On lui avait dit aussi à quel point il avait été affecté par la mort de Ferriot. Était-ce vraiment la raison pour laquelle Joachim avait tout laissé tomber du jour au lendemain ? La mort d’un ami est toujours une épreuve difficile à surmonter, mais est-ce vraiment un motif suffisant pour tout abandonner ?

— Mon Dieu, il est déjà onze heures ! Je déteste être en retard.

Dans la voiture qui fonçait dans Paris pour que les deux hommes soient exacts au rendez-vous qu’ils avaient avec Michel Tuillas, le patron du laboratoire scientifique, Joachim ne desserrait pas les dents et Luc évitait de lui adresser la moindre parole. Kenner se sentait effectivement mal dans sa peau. La mission que l’on venait de lui confier était exceptionnelle, et c’était une chance inespérée de sortir de la torpeur maladive dans laquelle il s’était plongé depuis six ans.

Il savait aussi que la seule évocation du nom de Heinz, de sa résurrection, avait été le prétexte qui l’avait amené à accepter de reprendre du service. Sa haine viscérale pour Heinz devait être relativisée. C’était un dangereux terroriste, un tueur froid et cynique. Tout policier qui se respecte rêvait de pouvoir le neutraliser. Kenner avait une ou deux raisons supplémentaires pour souhaiter lui régler son compte et venger la mémoire de nombreuses victimes d’attentats perpétrés par ce faux révolutionnaire.
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Michel Tuillas les attendait dans les locaux vétustes du laboratoire scientifique de Paris, quai de l’Horloge. L’homme était étonnant. La cinquantaine, la chevelure rousse et grise légèrement bouclée, un nez busqué, un sourire d’hyène laissant apparaître des dents de la couleur de sa tignasse. Ses mains étaient extrêmement fines et blanches avec des ongles longs et sales. Le plus étrange dans le personnage était l’excellente qualité de la coupe et du tissu de son costume agrémenté d’une cravate en soie jaune de chez Hermès sur laquelle, au milieu de palmiers, couraient des autruches.

Il leur fit traverser de longs couloirs lugubres encombrés d’objets hétéroclites, tables bancales, chaises aux dossiers dévissés, mannequin utilisé pour la balistique et imprimante à listing.

Joachim n’en revenait pas. Depuis six ans rien n’avait changé. Au contraire, la détérioration continuait. Les murs des couloirs et des pièces étaient de couleur indéterminée. De-ci de-là, le plâtre était nu. Des infiltrations d’eau striaient les plafonds et les murs. Et au milieu de tout cela il y avait des appareils scientifiques ultra-perfectionnés et très coûteux : microscope électronique à balayage couplé à un microanalyseur, chromatographe, etc.

D’une voix efféminée, Tuillas leur expliqua quels étaient les résultats de l’analyse des débris trouvés à Cassis. Ils correspondaient à un explosif C4 dont le détonateur est de type X-V. Le lot avait été volé il y a deux ans sur une base américaine près de Fribourg, en Allemagne. Les fragments provenaient d’un dispositif électronique très sophistiqué qu’il n’avait vu qu’une seule fois, trois ans plus tôt lors de l’attentat contre la banque Tudel à Paris. Attentat revendiqué par un mouvement terroriste du Moyen-Orient.

Tuillas était clair et précis dans ses explications. Les deux hommes l’en félicitèrent.

— Je suis d’autant plus clair et précis que ce n’est pas moi l’auteur des recherches mais une de mes collaboratrices qui, depuis cinq ans, s’intéresse exclusivement à l’origine des explosifs. D’ailleurs, elle m’a fait part d’un détail qui devrait vous intéresser.

— Oui, lequel ?

— L’explosif qui a fait sauter la villa de Facetti est identique à celui qui a été utilisé à l’hôtel Royal Plaza à Nice.

Joachim jubilait. Il ne s’était pas trompé. Les deux affaires étaient liées. Au centre de ces deux terribles explosions, un homme, Claudius Heinz, fournisseur du matériel dans un cas et acteur dans l’autre. Restait à savoir pour le compte de qui ce mercenaire travaillait. Un pays ou une organisation ? Il semblait que le terroriste aux grandes idées avait abandonné les belles causes pour se mettre au service du grand banditisme. En vieillissant, le faux Robin des Bois de l’internationale du marxisme et de l’intégrisme avait donc viré sa cuti pour se tourner vers la Mafia. Luc l’interrompit dans ses réflexions en s’adressant à Tuillas :

— Il nous faudrait dans notre équipe quelqu’un du niveau de compétence de cette collaboratrice dont vous venez de nous parler. Nous affrontons celui qui a malheureusement pour titre de gloire d’être le meilleur artificier du terrorisme international !

Joachim eut comme un étourdissement. D’une voix à demi étranglée il demanda à Tuillas :

— Qui est la personne qui a fait ces analyses ?

— Elle s’appelle Catherine Bilin. Je vais vous donner ses coordonnées si vous voulez. Mais si vous me l’enleviez, même provisoirement, j’en serais très affecté.

Joachim avait rougi. Puis avait pâli en pensant à Marc, son adjoint et ami.

Et ami ? Où commence et où doit s’arrêter l’amitié ? Peut-on se dire l’ami de quelqu’un et coucher le plus naturellement du monde avec sa compagne ? Kenner aurait répondu oui sans hésiter. Les relations clandestines qu’il entretenait avec Catherine Bilin faisaient, selon lui, partie de son jardin secret et n’altéraient en rien l’amitié qu’il entretenait depuis la fac avec Ferriot.

Dès que Marc lui avait présenté sa « petite amie », Catherine, il en était tombé amoureux. Amoureux fou. Pas moins d’une semaine après leur rencontre ils partaient comme des voleurs passer un week-end ensemble. D’un commun accord, ils avaient décidé de tout dire à Marc mais seulement après la traque de Claudius Heinz.

La traque s’éternisait. Joachim voyait Catherine de plus en plus souvent. Dans le silence de leur liaison vis-à-vis de Marc, l’un et l’autre inventaient mille et un prétextes. Elle pour expliquer ses absences de son domicile ; lui pour justifier ses absences pendant les longues heures de traque.

La fatalité avait voulu que, dans la voiture où ils planquaient, deux heures avant le face-à-face avec Heinz, Joachim raconte tout à Marc. Marc n’avait pas prononcé un seul mot. Aucune réaction également lorsque Joachim avait tenté de lui expliquer avec une inconscience totale que l’amour qu’il vivait avec Catherine était exceptionnel et sans commune mesure avec celui que lui, Marc, pouvait ressentir pour elle.

La suite avait été très rapide. Trop rapide. Alerte radio, descente dans les sous-sols du parking, Marc otage…

Catherine avait bien tenté de revoir Joachim à l’hôpital alors qu’on lui reconstituait son genou déchiqueté ; il avait toujours refusé ses visites. Elle n’avait plus insisté. Il était parti se faire soigner en province et avait demandé sa mutation le jour de sa sortie d’hôpital. Il n’avait plus jamais eu de nouvelles de Catherine Bilin.

Aujourd’hui, il revenait à Paris avec une idée fixe, la revoir, la reprendre.
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Claudius Heinz fit stopper le taxi devant une bâtisse de cinq étages en brique rouge qui se dressait dans le prolongement d’une série d’entrepôts désaffectés de la banlieue de Bruxelles. Le quartier, autrefois peuplé d’ouvriers du textile qui allaient et venaient dans ses ruelles étroites, était tombé à l’abandon, les usines les plus importantes ayant peu à peu fermé, touchées l’une après l’autre par la concurrence féroce du marché asiatique. La crise et le chômage se lisaient sur les murs noirâtres, recouverts de tags et de graffitis, des bâtiments aux portes désormais closes.

Il pleuvait. Une eau lourde et sale ruisselait le long des caniveaux et venait engorger les bouches d’égout. Heinz paya sa course avant de relever le col de son imperméable et fila sous l’averse jusqu’au porche de l’immeuble voisin. Là, il appuya sur le bouton d’un interphone placé au-dessus d’une plaque de cuivre sur laquelle était gravé un sigle laconique : « S.N.P.N.B. ».

— Que voulez-vous ? demanda une voix grave dans un français teinté d’accent flamand.

— Christian Herbert. On m’attend pour le contrat d’entretien !

Le mot de passe était le bon. Le système électrique de la porte fonctionna aussitôt, livrant le passage à Neptune qui franchit le seuil pour se retrouver dans un long couloir sombre où vint l’accueillir une jeune femme habillée d’une ample toge jaune à lisérés noirs. Sans prononcer un mot, elle le guida à travers un dédale de couloirs et d’escaliers. Après quoi ils longèrent une salle carrée aux murs aveugles revêtus d’un simple crépi blanc. Cette pièce ressemblait à un sanctuaire. De bout en bout, le sol était recouvert d’un épais tapis de mousse synthétique bleu clair sur lequel étaient agenouillés des hommes et des femmes, également vêtus de toges jaune et noire. Ils psalmodiaient lentement de longues phrases dont Heinz ne saisissait pas un traître mot.

Au moment où il s’apprêtait à faire un commentaire ironique, son guide le fit entrer dans un bureau aux fenêtres en forme de hublots qui donnaient au visiteur l’impression d’être dans le sous-marin du capitaine Nemo. L’endroit était équipé des appareils bureautiques les plus modernes. S’ajoutait à cela une batterie de six téléviseurs. Sur leurs écrans se déversaient en permanence les programmes des principales chaînes de télévision belges, françaises et allemandes.

— Bienvenue à Bruxelles, monsieur Herbert. Nous vous attendions avec impatience !

L’homme était semblable à un pruneau sec. Ridé, rond et tout habillé de noir.

Pour toute réponse, Heinz se contenta d’un bref hochement de la tête.

— À l’heure actuelle, il semble que l’on s’amuse à souffler le chaud et le froid sur la Colombie. En revanche, on souffle plutôt le chaud dans certaines villes. C’est le cas de Cassis, Grenoble et Lille. Trois villes qui arrivent juste à compenser celle de Nice. N’est-ce pas ?

— Je ne suis pas venu ici pour jouer, répondit Claudius Heinz passablement énervé par ce bonhomme qui puait l’encens. Vous revenez d’Amérique latine. Leur avez-vous fait part de notre proposition ?

— J’ai dit aux Colombiens que l’offre qui leur a été faite à Nice consistait à leur acheter leur production de cocaïne pour les six prochains mois. Ils ont été surpris. Mais, comme tout le monde, ils lisent les journaux, constatent qu’en France de gros bonnets y laissent leur peau, que des bateaux bourrés de came made in Columbia coulent près des côtes françaises…

— Bon sang, venez-en aux faits ! lança d’un ton agressif l’Autrichien qui n’appréciait pas le style d’humour du Belge.

— Ils sont prêts à poursuivre les négociations. Il est vrai que nous leur avons cassé le marché de la cocaïne ces derniers temps. Ils sont à cran mais savent qu’ils n’ont pas d’autre alternative que de renégocier avec nous. N’oublions pas qu’ils sont et restent avant tout des hommes d’affaires.

— Entendu. Je vous fixerai en temps et en heure le lieu et la date du rendez-vous. Qu’ils n’envoient plus quelqu’un de trop voyant qui se ferait repérer dès son arrivée sur le territoire français !

Au moment où Neptune achevait sa phrase les six téléviseurs installés dans le bureau transmirent une image identique. Celle d’un barbu aux tempes grisonnantes, habillé d’une toge jaune et noire. Il prononça, très distinctement, un long monologue en langue anglaise sur les vertus du dépouillement matériel et de l’âme libérée de tous les vices.

— La personne que vous rencontrerez ne sera pas connue des services des stups. Ce sera quelqu’un de très important. Il viendra seul. Les gens du cartel ont tenu à me préciser que toucher à un seul de ses cheveux équivaudrait pour n’importe qui à se jeter d’un trentième étage ! Trahir les cartels est une erreur. Leur manquer de respect est une faute. Une faute qu’ils ne pardonnent jamais.

— Je ne l’oublierai pas, conclut Heinz. Où puis-je m’installer pour la nuit ?

— Venez, on vous a préparé une cellule.

Avant de sortir de la pièce, Neptune tira d’un coup sec sur le câble électrique qui alimentait les six téléviseurs. L’image du barbu disparut, aussitôt remplacée par un écran noir uniforme.

— Foutues conneries ! marmonna Heinz.
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Kenner arriva à Aix-en-Provence plus tôt qu’il ne l’avait prévu. Après avoir quitté Tuillas, il eut le plus grand mal à dissimuler son trouble à Raynaud. Il n’était pas préparé à avoir si vite des nouvelles de Catherine. Par le plus grand des hasards, on la lui « apportait » sur un plateau, avec son adresse et son numéro de téléphone. Comble des combles, on lui suggérait même de la prendre avec lui dans son équipe ! C’est-à-dire de l’avoir à ses côtés en permanence.

Pendant six ans, jour après jour, il s’était demandé ce qu’elle était devenue. Sans pour autant chercher à le savoir. C’est si facile, dans son métier, de retrouver la trace de quelqu’un ! Lui s’y était refusé. Il n’avait jamais voulu demander le moindre renseignement sur elle à quiconque, tout le monde ignorant ses liens avec la compagne de son adjoint.

Il avait craint le pire et le meilleur pour elle, pensant même parfois qu’elle n’avait pu survivre à ce drame dont elle ignorait l’une des composantes. Il avait vécu en reclus, ne sortant de son pavillon que pour aller enseigner. Durant six longues années, il avait cru vivre à travers elle et pour elle. Aujourd’hui, il se rendait brutalement compte que c’était pour oublier son propre problème qu’il s’était réfugié dans l’obsession de revoir un jour Catherine.

Tout allait trop vite depuis que Faidherbe s’était présenté à son domicile. Il avait décidé, dès la sortie du laboratoire scientifique, de partir séance tenante pour Aix-en-Provence, crevant d’envie d’appeler Catherine sur-le-champ.

Sur le cours Mirabeau, une valise à la main, il avait la ferme intention, dès son arrivée à l’hôtel Negre Coste, dont il apercevait déjà l’enseigne, de lui téléphoner. Un message de Luc l’attendait à la réception en guise d’accueil. « Rappeler d’urgence Philippe Massi sur son portable ». Joachim avait oublié que le DGPN lui avait conseillé d’aller voir le patron des RG avant de se rendre dans le Midi.

Joachim prit Philippe Massi au vol. Il s’apprêtait, comme tous les jours à 19 heures, à se rendre dans le bureau du directeur de cabinet pour la « réunion police ».

— Vous êtes parti pour Aix-en-Provence sur les chapeaux de roues ?

— Il fallait que je rencontre un informateur, lui répondit Joachim qui n’avait jamais aimé l’esprit RG, qui consistait, lors d’un dialogue, à ne poser que des questions.

— À propos d’informations, il fallait que je vous dise que mes gars des Bouches-du-Rhône ont été contactés par le type qui a été assassiné au Tholonet à son arrivée dans le Midi il y a une dizaine de jours. Il devait d’abord régler un problème personnel. D’après eux, il était nerveux, se disait en danger et prêt à en raconter de belles dès qu’il aurait réglé ses affaires. Il leur a même confié qu’il avait déjà contacté un avocat aux États-Unis. Le type avait en sa possession un certain nombre de documents explosifs dont il pensait pouvoir se servir si un problème lui arrivait.

— Vous l’avez identifié ?

— Non. On ne connaît toujours pas son identité. Le bonhomme avait refusé de nous la communiquer. En revanche, il avait fixé un rendez-vous à deux de mes collaborateurs aujourd’hui en leur disant de se tenir prêts à voyager avec lui. Il s’agissait d’un important déplacement, sans doute dans un pays de l’Est, pour rencontrer l’un des responsables directs ou indirects du « suicide » de l’hôtel Royal Plaza de Nice. Énorme non ?

— C’est le moins que l’on puisse dire ! Dites-moi, ce sont vos propres déductions qui vous ont amené à imaginer que ce voyage devait avoir lieu dans un pays de l’Est ?

— Non, c’est lui qui le leur a dit. Aussi, j’ai adressé, le week-end dernier, une note au ministre pour lui demander l’autorisation de laisser une de mes équipes accompagner ce comptable américain.

— Qui était au courant ?

— Comme d’habitude, le directeur de cabinet, le DGPN, les permanents et le ministre. Bon, je vous ai tout dit. Excusez-moi, mais je vais être en retard pour la réunion chez Decroix et il n’aime pas ça.

— Merci.

Joachim avait oublié qu’il devait téléphoner à Catherine. Il faisait semblant de l’avoir oublié. Et cela l’arrangeait.

Il décida d’aller dîner sur le cours Mirabeau. Il appréciait cette ville et son avenue bordée de platanes, grouillante de monde de jour comme de nuit, avec un lot impressionnant de jolies filles au mètre carré. Il aimait ses terrasses pleines d’étudiants qui côtoyaient à l’heure de l’apéritif les commerçants, les avocats, les antiquaires et les médecins, c’est-à-dire l’essentiel de la population de cette ville-musée. La lumière de la fin de journée, lorsqu’elle parvenait à traverser l’épaisse voûte formée par les platanes, redonnait aux hôtels particuliers leur couleur ocre d’origine. Il ne put s’empêcher de quitter un instant le cours pour aller admirer les portes sculptées, les façades du plus pur style XVIIe et XVIIIe. Il aboutit place d’Albertas, l’un des joyaux de la ville, puis parcourut les rues piétonnes désertées après la fermeture des magasins. Ici tout était calme, luxe et volupté. Il rejoignit le cours Mirabeau. Toutes ces couleurs et cette animation lui redonnaient des forces.

Il choisit de prendre une assiette anglaise aux Deux-Garçons, la brasserie où Picasso laissait à Marcel, un garçon d’origine espagnole, des dessins griffonnés sur la nappe en papier en guise de pourboire.

Pour Joachim, l’enquête commençait curieusement. Trop d’événements aussi divers les uns que les autres se précipitaient, s’entrecroisaient et semblaient avoir un point commun sans qu’il puisse savoir lequel. L’Américain assassiné au Tholonet détenait dans sa serviette une photocopie d’un télégramme diplomatique classé confidentiel, concernant une livraison importante de cocaïne. Comment l’avait-il eu ? Ce même Américain, qui s’était acoquiné avec la police pour lâcher le gros morceau, avait été liquidé parce qu’on avait eu entre les mains la note que Philippe Massi avait adressée au ministre. Il avait donc été éliminé parce qu’on savait qu’il savait et qu’il était sur le point de tout balancer. « On », c’était qui ?

— Salut mec, tu me reconnais ?

Joachim sortit de ses pensées pour découvrir une main tendue vers lui. Au bout de cette main, un bras vêtu d’une veste anglaise en tweed léger agrémentée d’une pochette bleue de la même couleur que la cravate d’un club quelconque d’une université britannique. Au bout du bras, un visage sympathique dont on retenait surtout la grande mèche de cheveux bruns. Le nez était cassé comme celui d’un boxeur. Sous ce nez une pipe, anglaise bien sûr, dégageait un arôme délicat de tabac anglais, évidemment.

— Albert Coulonces ! Toujours aussi british et toujours aussi élégant !

À force d’avoir dans ses pattes ce grand reporter sur chaque affaire dont il avait la charge, Joachim s’était pris d’amitié pour lui. Il avait du respect pour son professionnalisme, et c’était l’un des rares journalistes à respecter les « off the record ». Il avait aussi une très bonne plume et surtout il était terriblement sympathique avec sa fausse naïveté, son goût de vivre et de bien vivre et ses nombreuses contradictions. Ils en étaient arrivés à une réelle complicité entre flic et « journaleux », se donnant dans la mesure du possible des informations, s’aidant mutuellement dans leurs investigations. Coulonces était venu le voir deux ou trois fois à l’hôpital et il avait été le seul à savoir que Joachim avait pris la décision de se ranger des voitures. Il n’avait fait aucun commentaire, se contentant de lui rappeler qu’il avait un numéro de téléphone où on pouvait le joindre vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

N’ayant aucune envie de parler du passé et sachant à quel point Albert était très prolixe, Joachim lui demanda aussitôt le motif de sa présence à Aix tout en lui proposant de dîner avec lui. Le journaliste accepta immédiatement.

— Je travaille sur les sectes. Une grande enquête. Surtout après ce qui s’est passé au Japon avec la secte Aoum. Ça les fait bander au journal ! Je suis à Aix parce que, tout autour de cette ancienne capitale de la Provence et jusqu’au fin fond du Luberon, les sectes prolifèrent. Et toi, tu es venu draguer ?

— Je suis ici pour enquêter sur le double meurtre du Tholonet.

— Tu crois que cela a un rapport avec l’histoire de Cassis ?

— Incapable de te répondre pour l’instant. On ne connaît même pas l’identité de la victime principale !

— Si tu as des tuyaux, pense à moi. On recommence comme au bon vieux temps ?

— Okay.

— Bon, alors sitôt fini de dîner, je t’emmène dans une boîte dont tu me diras des nouvelles.

— Tu parles de la qualité du whisky ?

— Non, des minettes !
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— Je ne vous cache pas que c’est sans plaisir que nous acceptons de coopérer avec vous. Mais enfin, les ordres sont les ordres !

Kenner fut reçu comme un chien dans un jeu de quilles par l’adjudant Boisdidier. Son retard d’une heure et demie à ce rendez-vous au centre de la Gendarmerie nationale d’Aix-en-Provence, avenue Henri-Malacria, n’était pas fait pour arranger les relations toujours tendues entre un gendarme quel qu’il soit et un policier d’où qu’il vienne. C’est presque héréditaire. Personne n’y pouvait rien, et surtout pas Kenner.

Il aurait pu être à l’heure. Mais son réveil avait été pénible et il lui était difficile de remercier la jeune femme qui se trouvait dans son lit sans prendre un petit déjeuner avec elle. Un minimum, surtout lorsqu’on ne se souvient plus du prénom d’une compagne de beuverie et de plaisir… Coulonces avait raison : le whisky et les minettes avaient eu sur lui le meilleur des effets, surtout après six ans de quasi-sevrage. Cet anglomane d’Albert lui avait choisi un grand whisky écossais. La minette, en revanche, il l’avait trouvée tout seul. Elle avait un très beau prénom, mais il ne s’en souvenait plus et, jusqu’au moment de la quitter, il n’avait pas osé le lui demander. Il la surnomma dans sa tête « Passage » et la remercia de lui avoir fait traverser sa meilleure nuit blanche depuis bien longtemps. Il était surtout ravi et reposé d’avoir pu mettre entre parenthèses l’obsession qui le rongeait depuis si longtemps. Grâce au journaliste, il avait évité de passer un coup de téléphone à Catherine.

Il revivait. Et la tête que faisait l’adjudant le ravissait.

— Je vous prie encore d’excuser mon retard mais il est dû à un événement indépendant de ma volonté. Vous comprendrez que je ne peux en dire plus… Bien, venons-en à notre affaire. C’est donc un Américain du nom de Fred Liver ?

— Texan. Il avait une résidence aux environs de Houston. Un comptable. Il s’était fait connaître au début des années 80. Il appartenait à l’armada de conseillers juridiques et financiers qui avait proposé ses services au révérend Moon lors des démêlés du prophète avec le fisc américain et son emprisonnement pour dix-huit mois, pendant l’été 1984. Il en a tiré profit, n’hésitant pas, paraît-il, à se présenter comme l’expert-comptable spécialiste des sectes. Il aurait été l’un des conseils de la secte de Waco, au Texas.

— C’est aussi au Texas qu’il a appelé un avocat juste avant d’être assassiné.

— Comment le savez-vous ?

— Je ne peux pas vous le dire. C’est l’une des raisons de mon retard. Et je vous prie encore de bien vouloir m’en excuser.

Quoique fatigué par une nuit blanche arrosée et agitée, Joachim se sentait renaître et retrouvait l’un des traits de sa personnalité qu’il pensait avoir perdue : la taquinerie. Il aimait se moquer des autres en les asticotant. L’adjudant reprit :

— Cet avocat est une femme, Ann. Voilà son numéro de téléphone et son adresse. Nous avons essayé de la joindre plusieurs fois. En vain. Nous comptons alerter le FBI pour qu’il nous mette en relation avec elle.

« Nous avons cherché partout des traces de l’Américain dans la colline avoisinante. Rien. On a même l’impression que tout y est bien trop en ordre. À croire que chaque bosquet a été visité avant nous et qu’on a nettoyé la terre avec des brindilles. Nous en sommes là.

— Vous avez transmis rapidement le télégramme du ministère. Il y avait d’autres documents dans la serviette du comptable ?

— Ils sont incompréhensibles. J’ai demandé à mes services de les étudier. Je dois avouer qu’ils nagent complètement.

— Puis-je en avoir des photocopies ?

— Certainement. Je vous les avais préparées.

Boisdidier raccompagna Kenner jusqu’à la sortie du bâtiment en béton, la caserne de gendarmerie, sans prononcer un mot. Après lui avoir serré la main et tourné le dos, Joachim le rappela :

— Mon adjudant ?

— Oui.

— Excusez-moi encore pour mon retard. Je ne pouvais vraiment pas faire autrement. Cela fait six ans que j’attends le genre de renseignements que l’on a bien voulu me communiquer cette nuit. Pardon encore, mais… top secret !




XVII

 

Elle est toujours aussi belle ! Joachim avait choisi les Deux-Magots, à cinq minutes de la rue de Mézières, pour leur premier rendez-vous de retrouvailles.

Il l’avait appelée, la veille, de l’aéroport de Marignane, juste avant de rentrer sur Paris. Il s’en était senti le courage peut-être parce qu’il était comme drogué de fatigue, euphorique et insouciant. Il avait eu l’impression qu’un autre composait le numéro de téléphone et s’était entendu parler d’une voix qui lui semblait douce mais résolue, persuasive et suppliante en même temps.

Elle avait tout de suite accepté et n’avait nullement paru étonnée par son coup de téléphone. Joachim en avait déduit que son patron, Tuillas, l’avait probablement avertie de son appel et qu’elle avait eu le temps de s’habituer à cette idée.

« Quelle silhouette ! » Des images et des sentiments anciens lui revenaient. Un parfum de peau, la chaleur d’une nuque, le goût d’une lèvre. Il en tremblait. Kenner n’était plus le coq de la veille, sûr de lui et presque dominateur.

Midi trente. Il venait de traverser la nuit d’un sommeil profond. Une nuit qui lui semblait avoir duré six ans, avec ses obsessions et cet éternel cauchemar en toile de fond.

Il était venu au rendez-vous avec une demi-heure d’avance pour ne pas être surpris. Juste pour avoir le privilège de la voir arriver. De son bocal, c’est-à-dire de la terrasse vitrée des Deux-Magots, il savait qu’il la verrait venir d’assez loin pour avoir le temps de reprendre ses esprits. Qu’elle remonte le boulevard Saint-Germain à sa droite, qu’elle vienne face à lui par la rue de Rennes, ou à gauche côté église, il serait le premier à la voir. À la revoir.

Maintenant, elle était là, en face de lui, souriante. Et il se trouvait surpris par sa présence.

— Tu crois que je peux m’asseoir ? Elle en riait presque. Tu ne m’as pas reconnue ?

Ses cheveux blonds étaient plus courts. Elle avait abandonné les tee-shirts américains et les blue-jeans pour un tailleur, des chaussures à talons plats. Un minimum de maquillage éclairait ce visage qui, depuis qu’ils s’étaient séparés, avait perdu en rondeur mais gagné en finesse et en distinction. Elle avait les yeux toujours aussi bleus mais cernés de rides fines qui donnaient plus de force à son regard. « Elle a trente-cinq ou trente-six ans aujourd’hui ? » se demanda-t-il, étonné.

— Assieds-toi. Tu prends quelque chose ?

Elle le regarda avec un sourire empli de douceur. Il y avait dans son attitude quelque chose de rassurant, de propice à la quiétude et à la confidence.

— Tu sais…

Elle lui mit la main sur les lèvres :

— On a le temps devant nous. Parle-moi de ta mission, monsieur le commissaire.

Il se sentit libéré. Elle ne lui avait rien demandé. Par son attitude, elle parvint à rendre facile, agréable et naturelle cette première rencontre. Alors il se mit à parler, à décrire les événements qui s’étaient précipités ces derniers jours. La visite de Faidherbe, le fait qu’il eût carte blanche de la part du ministère et qu’il cherchait à constituer une équipe dont il serait heureux qu’elle fasse partie. Une équipe réduite, composée d’un ancien du Raid, d’elle-même, devenue incollable en explosifs et en armes, et d’un informaticien, spécialiste des systèmes financiers en tout genre.

Il lui parla du Royal Plaza, de Facetti et du Tholonet. Il lui dit être persuadé que ces trois événements étaient liés. Il lui expliqua qu’il avait acquis la certitude que le suicide du Royal Plaza était un acte que ne pouvaient commettre que des fanatiques.

— Pourquoi tu ne me parles pas de Claudius Heinz ?

Kenner se tassa sur sa chaise en osier comme s’il venait de recevoir un coup de massue. Il bégaya :

— Co… comment sais-tu ?

— Il n’y a que lui qui avait le pouvoir de te faire sortir de ta retraite. C’est donc qu’il est au centre de ta mission. Et il n’y a que lui qui puisse me faire accepter de travailler à tes côtés. J’accepte donc.

— Mais…

— Non, Joachim, laisse-moi parler deux minutes. Lorsqu’on m’a demandé d’examiner les rares échantillons ramenés de Nice, puis ceux de Cassis, j’en ai conclu qu’ils correspondaient aux explosifs et aux détonateurs volés il y a deux ans en Allemagne. J’ai su alors que Claudius Heinz n’était pas mort et qu’il était de retour. Ça a été un choc. Parce que je savais que, toi aussi, tu allais être de retour. J’allais comprendre, enfin ! Je ne suis plus pressée, mais je tenais quand même à te le dire.

Pour la première fois depuis son arrivée, Catherine n’arrivait pas à contenir son émotion. Elle essaya de la dissimuler en sortant de son sac un paquet de Rothmans rouge, mais elle s’énerva en cherchant son briquet, et, une fois trouvé, ce fut d’une main tremblante qu’elle alluma sa cigarette.

— Tu veux que l’on déjeune dans le coin ? lança hypocritement Joachim.

— Non, je te remercie. Je crois qu’on aura le temps de reparler de tout cela. Il faut que je parte. Je crois que j’ai ton informaticien financier. Si cela t’intéresse, son nom est Maurice Colbert. Tu le joindras de ma part au ministère des Finances à la brigade du même nom. Salut.

Avant que Joachim eût pu dire le moindre mot pour tenter de la retenir, elle avait déjà disparu.
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Depuis son retour à Paris, Kenner avait tenté de renouer ses contacts avec le milieu du renseignement. Mais tout changeait et il ramenait très peu de poissons dans ses filets. Parmi eux, une vieille connaissance, Alexis, qui lui avait été d’une grande utilité pour le renseigner sur les pays qui, de l’autre côté du mur de Berlin, accueillaient les terroristes internationaux. Dont Claudius Heinz.

Alexis était russe à présent et continuait à avoir ses entrées à l’ambassade du boulevard Lannes comme du temps où il était soviétique. Joachim le connaissait depuis une vingtaine d’années. Il l’avait toujours vu avec des cheveux blancs, qu’il eût vingt-cinq ans ou, aujourd’hui, quarante-cinq. Alexis avait toujours fait plus vieux que son âge ; aujourd’hui, il faisait son âge.

Leur rendez-vous avait lieu derrière le théâtre de l’Odéon, place Paul-Claudel, au Petit-Suisse, un café-tabac situé en face de l’une des entrées du jardin du Luxembourg. Étant comme à son habitude en avance, Kenner se mit à lire un éditorial de Georges Suffert dans Le Figaro qu’un client avait laissé sur une table. Intitulé « Violence planétaire », il traitait des attentats d’Oklahoma City, de Tokyo ou de Madrid. Le journaliste écrivait :

 

 « Peut-être faut-il privilégier deux axes de réflexion, l’un et l’autre centrés autour de la fin du communisme flamboyant.

« D’abord, la mort des idéologies a ouvert un espace vide où peuvent s’engouffrer croyances bizarres, gourous et magie. Comme si les temps annoncés par Abellio au lendemain de la guerre étaient venus. Ensuite, la possibilité d’acheter de multiples armes. La Russie est aujourd’hui un immense hangar où services secrets et riches détraqués peuvent se fournir en engins de destruction… »

 

— On devient intellectuel : on lit Le Figaro !

— Alexis, sans ta demi-heure de retard, ce ne serait plus toi. Je te quitte soviétique, je te retrouve russe… Quel effet ça fait ?

Les deux hommes se serrèrent la main en riant de bon cœur et évoquèrent quelques bons souvenirs sans faire la moindre allusion aux six dernières années.

— Le fantôme est ressorti du placard, dit Kenner.

— Un fantôme ?

— Heinz, Neptune. Le tueur est de retour, du moins tout porte à le croire.

— Il n’est jamais parti.

— Comment ça ?

— Depuis deux ans, on l’a signalé à Moscou et à Saint-Pétersbourg. Il semble très lié avec ce que vous surnommez ici la mafia russe.

— Tu appelles ça comment ?

— Aux États-Unis on la surnomme Organizatsiya. Il s’agit d’une criminalité organisée qui est constituée de bandes de type mafieux, et qui sont particulièrement dangereuses. Selon le ministère de l’intérieur russe, on en dénombrerait cent cinquante dont cinquante pour la seule ville de Moscou. Ces bandes, qui peuvent regrouper une centaine de personnes, sont spécialisées dans les trafics de stupéfiants, véhicules, armes, matières fissiles, uniformes, caviar et tout le reste. Elles contrôlent également le racket, la prostitution et le blanchiment d’argent.

— Beau pays. Mais que fait la police ? Air connu.

— Il se trouve que ces bandes bénéficient souvent de « conseils » d’anciens fonctionnaires du KGB. Elles ont également une caractéristique : elles sont organisées par origine ethnique. Les Géorgiens sont considérés comme les plus puissants. Tu devrais demander plus de renseignements sur cette plaie à tes amis des Renseignements généraux. Tu verras, c’est pas triste, surtout lorsque l’on sait qu’en Russie la mafia russe contrôlerait plus de trente-cinq pour cent du volume des affaires.

— Et Claudius Heinz, qu’est-ce qu’il fricote avec ces braves gens ?

— Ces braves gens détiennent, je viens de te le dire, le pouvoir. Et pas n’importe quel pouvoir. Celui de la drogue et du trafic d’armes en tout genre. Pour un terroriste mercenaire, c’est indiqué d’avoir ce genre de fréquentation. Comme il est recommandé d’avoir ses entrées dans les sectes qui pullulent sur notre territoire.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce qu’il semble que ton type est acoquiné avec l’une d’entre elles qui a des ramifications dans ton beau pays, en Provence par exemple. Elle s’appelle l’Ordre du Soleil Noir. On l’a vu entrer au siège de Soleil Noir à Saint-Pétersbourg…


XIX

 

Catherine lui avait donné un bon tuyau : Maurice Colbert était bien le chaînon manquant pour que son équipe puisse être au complet. Vingt-huit ans, roux, un visage à la Tintin, un culot monstre et surtout un talent fou. Il savait faire parler les chiffres et se servir d’un ordinateur.

L’équipe était donc enfin réunie dans la loge de concierge de la rue de Mézières. Un endroit assez clair pour un rez-de-chaussée puisqu’une partie du plafond abritait une verrière. L’unique pièce était divisée en deux parties égales. Dans la première, Joachim avait installé, depuis sa dernière visite, tout le matériel électronique de transmission et audiovisuel ; il avait fait de la seconde le coin conférence et détente. L’ameublement y était sobre, mais très pratique et confortable. Il se composait d’un canapé-lit, de deux fauteuils, d’une table basse transformable en vraie table et de quatre chaises. Sous l’unique fenêtre qui donnait sur une étroite cour intérieure, il y avait un coin cuisine avec un évier, deux plaques chauffantes et un réfrigérateur. Une porte menait à une minuscule salle de douche.

Pour ce premier petit déjeuner de travail, Joachim, en parfait maître de maison, avait bien fait les choses. Du café chaud et des croissants au beurre étaient posés sur la table basse autour de laquelle s’installèrent Luc Raynaud, Catherine Bilin et Maurice Colbert.

Joachim arborait un large sourire. Il trouvait la situation « intéressante ».

« Je connais Catherine, pensa-t-il, et personne ici ne peut soupçonner ce qui nous lie. Elle connaît Maurice Colbert, que je découvre vraiment aujourd’hui. Ce dernier rencontre pour la première fois Luc Raynaud, que Catherine n’avait jamais vu auparavant. Et tous sont là, à l’aise, se souriant et donnant l’impression d’être de vieilles connaissances. »

Raynaud, avec ses cheveux très courts, avait une carrure impressionnante sous son blouson de cuir. Il devisait le plus naturellement du monde avec Colbert, qui s’était fait un catogan et dont les yeux verts étaient pleins de malice. Catherine riait de bon cœur aux jeux de mots de Maurice. Joachim leur fit un topo sur la façon dont il percevait ce début d’enquête qui partait dans plusieurs directions sans qu’on puisse vraiment savoir, pour l’instant, si elles avaient ou non un rapport entre elles.

Il lui sembla nécessaire de leur parler de Heinz, qui n’était pas étranger à l’explosion de Nice ni à l’attentat de Cassis ; Catherine l’avait démontré dans son rapport. L’assassinat de l’Américain au Tholonet était venu se greffer là-dessus, à cause d’une serviette en cuir noir dans laquelle se trouvait un document confidentiel lié au trafic de la cocaïne. Joachim s’adressa à Maurice :

— Je compte sur vous pour nous éclairer sur ces feuillets remplis de colonnes de chiffres. Si vous pouvez les faire parler, je crois que nous y verrons plus clair et que nous pourrons commencer à agir. Espérons également que les gars du FBI auront pu contacter l’avocat de Fred Liver.

Il demanda à Raynaud de faire un aller-retour à Aix pour voir où en était la gendarmerie dans son enquête.

— Asticotez ce Boisdidier. Soutirez-lui le maximum de renseignements et préparez-moi une note.

Il ne demanda rien à Catherine, considérant que pour l’instant elle avait rempli sa mission.




XX

 

— Les journalistes ne comprennent vraiment pas pourquoi le ministère est aussi silencieux sur Nice et Cassis. Certains se demandent même si ces règlements de comptes ne sont pas liés à des problèmes de politique intérieure. Vous savez, avec les affaires qui secouent notre pays…

— On est habitués à ce qu’ils disent et écrivent n’importe quoi. De gourmet, la presse est devenue gloutonne. Elle dévore la moindre information sans même chercher à vérifier ce qu’il y a dans son assiette. C’est désolant. Qu’elle continue, et c’est elle qui servira de plat de résistance.

Pierre de La Rive avait été coupé brutalement par Joël Decroix, qui présidait dans le majestueux salon vert du ministère la réunion hebdomadaire de cabinet du mercredi. Il était 10 heures pile ; à ce moment même le ministre traversait la rue du Faubourg-Saint-Honoré pour se rendre à l’Élysée au traditionnel Conseil des ministres.

La réunion commençait mal. La quinzaine de membres du cabinet était assise bien sagement autour de la table de conférence en forme de U ; les reflets de la feutrine verte qui la recouvrait accentuaient la fatigue qui se lisait sur la plupart des visages. Alors qu’à l’ordinaire il fallait du temps pour que chacun s’installe à sa place et que cesse un brouhaha sympathique, aujourd’hui c’était le calme plat. Il faisait chaud dans la pièce. On avait été contraint de fermer les fenêtres donnant sur le jardin pour ne pas entendre le bruit de la tondeuse à gazon. Le jardinier avait pour consigne de ne la passer que le mercredi matin à partir de 10 heures, au seul moment où l’on était certain de l’absence du ministre. Lorsque la tondeuse s’arrêtait, les croassements des corneilles nichées dans les arbres du parc amplifiaient la tension perceptible dans le salon vert.

Une habitude avait été adoptée au début de ce ministère : le premier membre du cabinet à prendre la parole était le conseiller chargé de la communication, et le dernier à s’exprimer, le chef de cabinet. Pierre de La Rive se serait bien passé aujourd’hui de cet honneur. « Vous savez quel sort réservait César aux porteurs de mauvaises nouvelles ? » lui disait souvent le ministre en plaisantant.

Étant le « média des médias », comme il aimait à se définir, Pierre de La Rive avait, ces jours-ci, tendance à déranger, voire à agacer. Il faut dire qu’en cette période préélectorale où les journaux, avec la complicité de certains juges, faisaient feu de tout bois la presse n’était pas en odeur de sainteté. Il préféra donc ne pas insister et le « c’est tout ? » du directeur de cabinet à son endroit était vraiment de pure forme. D’ailleurs, Joël Decroix, de peur que le conseiller à la communication ne revienne à la charge, s’empressa de donner la parole à l’homme chargé des cultes, José Déballé.

C’était un homme tout en rondeurs, à la voix douce. Il revint un peu lourdement sur la façon dont la presse avait relaté l’attentat de Nice, qui, selon lui, « visait l’un des proches de Moubarak ».

— Il y a un encadré dans je ne sais plus quel quotidien où il est écrit n’importe quoi sur l’islam, l’intégrisme et les musulmans en France. Celui qui a pondu cet article aurait pu au moins me passer un coup de fil. Rien. Au lieu de ça il donne des chiffres erronés, parle de « laïcité et islam ». J’en passe et des meilleures. Je vais vous donner juste deux ou trois précisions au cas où par miracle – et dans un ministère chargé des cultes comme celui de l’intérieur il peut y en avoir ! – un journaliste, par acquit de conscience, appellerait pour vérifier les informations farfelues parues ce matin.

Sans se sentir le moins du monde responsable, Pierre de La Rive crut néanmoins être concerné par ces propos. Il se prépara à amorcer une réponse, mais Joël Decroix, d’un geste définitif, lui pria de ne pas insister et demanda à José Déballé d’apporter ses précisions.

— Il faut savoir que la communauté musulmane est aujourd’hui, selon toute vraisemblance, la deuxième communauté religieuse en France. Tous les recoupements l’indiquent. Comme vous le savez, personne n’est habilité à faire état dans les statistiques des motivations religieuses de ceux qui vivent sur notre territoire. Cela dit, on peut estimer que plus de quatre millions de musulmans vivent dans notre pays, dont deux millions bénéficient de la nationalité française. Ils appartiennent à cent vingt-trois nations différentes. Ils sont concentrés principalement sur l’axe Paris-Lyon-Marseille, dont trente-huit pour cent à Paris. Voilà des chiffres à retenir et à communiquer si besoin est.

— Et les sectes, sont-elles de votre compétence ? demanda André Pokief.

— Oui, si l’on veut. Pourquoi ?

— Parce que, là aussi, il me semble que la presse raconte tout et son contraire. Mais peut-on vraiment lui en vouloir si, lorsqu’un journaliste téléphone, on fait dire que l’on n’est pas là ?

« Comme c’est la mode d’écrire sur les sectes, je crois qu’il serait bon que l’on sache quels sont les moyens d’intervention de l’État dans ce domaine. En poste au Guyana en 1978 comme premier secrétaire d’ambassade au moment du suicide des neuf cent vingt-trois membres de la secte du révérend Jones, j’ai connu pas mal de journalistes avec qui j’entretiens encore de très bons contacts. Certains d’entre eux s’en souviennent aujourd’hui. Notamment Albert Coulonces, le grand reporter, un ami de longue date, qui n’arrête pas de m’appeler. Il prépare une enquête sur ce sujet. Je crois bien que je lui ai dit de s’adresser à vous. L’avez-vous eu ?

— Pas encore. Ma réponse sera courte et, je l’espère, satisfaisante pour vous et votre journaliste.

Deballe, comme tous ceux qui manient l’humour au détriment d’autrui, était d’un naturel très susceptible. Il se sentit piqué au vif par son « collègue et ami diplomate ». En clair, ce dernier venait de lui signifier qu’avant de critiquer il ferait mieux d’être plus présent au ministère et de créer à l’usage des membres du cabinet une véritable documentation sur son secteur. Ainsi, la « presse gloutonne » pourrait être satisfaite.

Pierre de La Rive buvait du petit-lait. Il jeta un regard en direction d’un Joël Decroix imperturbable et lança ensuite un clin d’œil du côté d’André Pokief.

— Il y a une véritable prolifération des sectes dans le monde, et de plus en plus en France, commença José Déballé. Nous approchons de la fin d’un millénaire, et les peurs ancestrales ressurgissent. Depuis la nuit des temps, les religieux, qu’ils soient judaïques, chrétiens, islamiques, bouddhistes ou hindouistes, attendent l’Apocalypse. Pour une simple raison : leur fonction sociale est de répondre aux grandes questions de la naissance et de la mort. D’où la multitude de groupes religieux et de sectes qui prédisent que l’Apocalypse sera pour l’an 2000. L’humanité serait entrée, selon eux, dans l’ère des grands cataclysmes. C’est-à-dire dans l’âge du « Baptême du feu », prédit par Bouddha, qui précède et prépare la purification définitive de la terre d’où surgira une civilisation nouvelle. On ressort même en ce moment les prophéties du grand Nostradamus. Il aurait prédit une série de catastrophes dont la destruction de Paris et d’une partie de notre pays. Je vous laisse le soin d’imaginer quelle magnifique aubaine se présente pour ceux qui, au travers de mille et une religions, peuvent attirer à eux les esprits faibles. Eh bien, on ne peut rien contre cela ! Du moins l’État français. La notion de secte, particulièrement difficile à définir dans le langage courant, est totalement inconnue du droit français. L’État a des moyens très limités d’intervention puisque les personnes qui entrent dans les sectes sont des volontaires qui, par définition, ont adopté librement la vie qui leur est imposée. L’État ne peut intervenir qu’à l’occasion de demandes de permis de construire, de fraudes fiscales ou de plaintes de parents souhaitant obtenir des droits de visite sur leurs enfants ou petits-enfants. Satisfait, cher ami ?

— Très ! Pokief se tourna vers La Rive et, discrètement, lui rendit son clin d’œil.

La réunion de cabinet se poursuivit sans autre « incident ». Decroix conclut cette heure de tour d’horizon en recommandant à chacun d’être vigilant sur les contacts qu’il pourrait avoir avec l’extérieur. Sans explication. De quoi alimenter pour quelque temps les discussions lors des déjeuners des membres du cabinet à la « popote », comme ils surnommaient la salle à manger du ministère.




XXI

 

 « Le projet de l’Ordre du Soleil Noir ne s’inscrit pas vraiment dans la durée… Cette secte est une secte pressée ! À la veille du troisième millénaire, Jacques Van der Bard, dit Le Sage, gourou du Soleil Noir, considère que la troisième guerre mondiale a commencé et qu’elle se gagnera sur le terrain de la foi et des idées, de sa foi et de ses idées bien entendu ! »

 

Dans le bus qui l’amenait à son journal, Coulonces finissait de lire les deux pleines pages de son enquête sur les sectes parue le matin même et annoncée à grand renfort de publicité dans les kiosques.

Lorsque l’un de ses articles venait d’être publié, il aimait aller acheter un exemplaire de son hebdomadaire pour savourer sa prose imprimée et y découvrir sa signature. C’était, comme il aimait à le dire, « son petit plaisir ».

À son arrivée, la salle de rédaction était encore vide. Il était trop tôt. Albert aimait se retrouver seul au milieu des bureaux désertés, des téléphones silencieux et des ordinateurs provisoirement inutiles. Il adorait humer l’odeur du papier mélangée à celle du tabac froid. Alors il s’asseyait à sa place et, les pieds sur son bureau, commençait à lire les journaux du matin, bercé par le bruit sourd de la climatisation.

Il profitait pleinement de ces moments, sachant que dans une heure ou deux ce serait le brouhaha, ce mélange continu de sonneries, de claviers et de discussions animées. Le journal lui appartenait pour une demi-heure encore.

L’odeur du café ferait progressivement son entrée avec les chefs de service venus préparer la conférence. Alors commenceraient les premiers échanges sur fond sonore de transistors distillant les nouvelles du matin. À partir de ce moment-là, les starters étant mis, la machine s’échaufferait ; le journal ne tarderait pas à trouver très vite sa vitesse de croisière.

Une dernière fois, par pur narcissisme, Albert jeta un coup d’œil sur son enquête. En toute modestie, il la trouva très « réussie ». C’était ce que pensait également Jean-François Guérin, son directeur de l’information, qui le surprit dans sa lecture et l’invita à prendre un café au bistrot d’en face. Il trouvait son reportage passionnant, plein d’anecdotes, de chiffres et nourri d’une excellente réflexion sur ce nouveau phénomène de société qu’était la prolifération des sectes dans un monde où l’intégrisme religieux était en train de prendre des allures inquiétantes.

— Les radios t’ont fait une sacrée pub ce matin. Ton papier a un très bon retentissement. Comme tu l’as constaté à la fin de l’article, il y a un petit « à suivre » entre parenthèses.

— Oui, j’ai vu. Tu ne m’as rien dit hier soir lorsqu’on s’est quittés.

— Parce que je ne le savais pas. C’est en relisant les Cromalin que j’ai pensé que tu n’en disais pas assez sur les ramifications de certaines sectes avec les deux grandes puissances, les USA et la Russie. Les États-Unis, ce n’est pas vraiment nouveau. On sait qu’ils sont la terre promise des groupes religieux et des sectes en tout genre, des mormons jusqu’à Moon, en passant par les davidiens de Waco. Il suffit de faire une interview d’un sociologue des religions aux États-Unis pour avoir un éclairage. Mais la Russie, c’est autre chose ! Tu dis dans ton papier que le phénomène des sectes y fait des ravages. Et tu te contentes d’ajouter que beaucoup de gourous, venus d’un peu partout dans le monde, trouvent un terrain fertile auprès d’une population déstabilisée par le désordre dû à l’effondrement du système communiste. Eh bien moi, lecteur, je reste sur ma faim ! J’aimerais en savoir plus.

Guérin amorça un léger sourire que sa barbe n’arrivait pas à dissimuler à Coulonces. Un court silence s’installa entre les deux hommes. Guérin en profita pour siroter son bock de bière et Coulonces pour allumer une pipe bourrée de Dunhill.

— Donc, tu comptes m’envoyer là-bas en pèlerinage ?

— Ouais. Mais j’aimerais que tu ailles encore plus loin. Tu pars le plus vite possible. Pas ce soir, c’est trop rapide…

— Je te remercie.

— Mais demain ou après-demain au plus tard. Tu te mets tout de suite au travail et tu m’envoies le deuxième volet de ton enquête sur les sectes en Russie. C’est complètement d’actu avec ce que tu viens d’écrire sur la secte Aoum. Elle a infiltré bon nombre d’institutions russes, y compris le Conseil national de sécurité. Quand on apprend dans ton enquête que la branche russe, implantée depuis moins de trois ans dans ce pays, compte plusieurs milliers d’adeptes, dispose de six centres à Moscou et qu’elle est suffisamment riche pour acheter sur une de leurs radios nationales deux plages horaires de vingt-cinq minutes chacune, chaque jour, au prix de huit-cent mille dollars l’an… on a envie d’en savoir plus ! Et surtout de savoir s’il en est de même pour d’autres sectes, et notamment Soleil Noir, à laquelle tu as l’air d’attacher beaucoup d’importance. Elle a un siège à Saint-Pétersbourg. Et…

— Et puis quoi ? Vas-y !

— Et puis, dans un second temps, tu te dégages de ces problèmes de sectes et tu commences une enquête sur l’après-communisme.

— Nous y voilà ! Je savais que tu ne m’avais pas offert un coup à boire pour rien.

— On n’a rien fait depuis longtemps sur ce sujet. Notre correspondant en Russie est complètement pris par le factuel : la santé de Boris Eltsine, la Tchétchénie, la préparation des élections, etc. Ce qu’il nous faut, c’est plein de réponses à plein de questions. Où en est-on après la chute du mur de Berlin ? Comment s’organise le pouvoir ? Que sont devenus les anciens dirigeants du régime de l’ex-URSS ? Je sais pas moi. Parle-nous de la libre entreprise, de la misère, de la violence, de la Mafia, de cet empire nucléaire qui éclate sous nos yeux, de l’armée… Je ne sais plus où j’ai lu que le fascisme est, comme la Mafia, une réalité de la Russie actuelle et que le pays fourmille de groupes extrémistes se réclamant de Hitler et de son idéologie. Ces sortes de fascistes seraient même des agents provocateurs de l’ex-KGB. Tout ça est passionnant ! En un mot : démerde-toi et fais-nous encore mieux que ce qui a paru ce matin dans notre feuille de chou. Ça fait monter les ventes !

— Je pars pour combien de temps ?

— Je sais pas, moi… deux mois. Ou plus.
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NOTE DE LUC RAYNAUD À JOACHIM KENNER

 

Objet : Mort de l’Américain Fred Liver dans une cabine téléphonique au Tholonet dans le département des Bouches-du-Rhône.

 

L’adjudant Frank Boisdidier m’a reçu hier matin dans sa caserne d’Aix-en-Provence. Il ressort de notre discussion :

Que Marc Bochon, le petit cambrioleur, ne connaissait pas l’Américain. Ce dernier a dû se mettre en travers de la route pour que Bochon le prenne dans son véhicule. Il a dû freiner brutalement sur la départementale 46 entre Saint-Antonin et Le Tholonet, juste au-dessus de l’entrée du domaine départemental de Roques-Hautes près d’un chemin qui permet d’accéder à pied au sommet du massif de Sainte-Victoire. Les pneus ont laissé sur le bitume de belles empreintes. Leur examen a démontré qu’il s’agissait bien de ceux de l’Ibiza de Marc Bochon.

 

Ce qui signifie :

 

1. Que l’Américain fuyait.

 

2. Que si l’on trace une ligne droite sur une carte, à partir de cet endroit, en suivant ce chemin, on arrive au Château-des-Prés, le domaine isolé et bien gardé de la secte Soleil Noir.

 

À noter que, de l’endroit où Bochon a pris en stop l’Américain, on ne peut accéder en voiture au Château-des-Prés. Avec une voiture pour aller au château, il faut retourner à Aix-en-Provence, prendre la route de Vauvenargues et bifurquer au barrage Bimont. C’est pratiquement à l’opposé.

L’Américain a dû faire un grand parcours au milieu de la garrigue. Mais, selon l’adjudant Boisdidier, il ne pouvait venir que du Château-des-Prés, étant donné l’état de ses habits, l’usure de ses chaussures, des échantillons de poussières et de plantes relevés sur lui. Ils correspondent à ce que l’on peut trouver entre le château et la D46 où la terre est plus ocre et les épineux plus abondants. On a prélevé également des particules de charbon de bois. Il y a cinq ans un terrible incendie a ravagé cette partie de Sainte-Victoire ; mais pas du côté du barrage.

La gendarmerie a trouvé mieux : dans ce qui reste des revers des pantalons de l’Américain, il s’est glissé un minuscule morceau de feuille de vigne. Or les dirigeants de la secte du Château-des-Prés ont transformé cette propriété en domaine agricole. Ils se targuent de ne cultiver que des produits naturels et biologiques, dont du vin non traité tiré de la vigne qui borde le château côté Saint-Antonin et non côté Vauvenargues… L’autre vignoble, le plus proche, est à Puyloubier et, à pied, la distance doit être triplée !

 

En Conclusion :

 

1. La rencontre entre les deux hommes est le pur fruit du hasard. Un hasard regrettable pour le cambrioleur Bochon qui venait de visiter une propriété dans les bas de Saint-Antonin. (On a retrouvé ses empreintes un peu partout dans la maison dont la porte d’entrée a été fracturée. Alertés, les propriétaires sont descendus hier de Paris et ont reconnu les objets trouvés dans la voiture de Bochon.)

 

2. L’Américain venait du château dont le propriétaire est la secte Soleil Noir.

 

3. On ne peut pas perquisitionner au château, car nous n’avons que des présomptions et aucune preuve.
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— Allô, monsieur Kenner Joachim ?

— Oui.

— Adjudant de gendarmerie Frank Boisdidier. Vous dormiez déjà ? Excusez-moi de vous réveiller…

Joachim essaya d’attraper l’interrupteur de sa lampe de chevet comme il avait cherché à tâtons le combiné de téléphone, quelques secondes auparavant, dans l’obscurité. Il alluma, reprit ses esprits et lança un coup d’œil sur sa montre : minuit dix. Il n’y a rien de plus éprouvant que d’être réveillé dans son premier sommeil.

— Qu’est-ce qui vous amène à une heure pareille ?

Joachim avait la désagréable impression que le gendarme aixois éprouvait un grand plaisir à le réveiller.

— Avec le décalage horaire, il est 18 heures à Houston. Je viens d’avoir un agent du FBI. Vous savez, celui à qui j’avais faxé un télégramme lui demandant de contacter l’avocat de Fred Liver.

— Oui, et alors ?

— Ben, c’est une avocate…

— Ça, on le savait. Vous me l’avez déjà dit et vous l’avez même confirmé à Aix à mon collaborateur Luc Raynaud. C’est pour cela que vous me réveillez ?

— Non, pas exactement.

Un silence. Joachim se rendit compte que Boisdidier faisait durer le plaisir afin de l’exaspérer totalement.

— Alors, on a découvert que c’est un travelo ?

— Pas du tout ! Voyons, monsieur Kenner !

— Alors ?

— Elle a été retrouvée.

— Très bien. Elle a donné les documents dont parle Fred Liver ?

— Non. Elle a été retrouvée assassinée chez elle. Son appartement et son bureau sont sens dessus dessous. D’après le responsable du FBI, les auteurs de ce cambriolage meurtre ont eu ce qu’ils cherchaient.

— …

— Vous êtes toujours là, monsieur Kenner ?

L’adjudant ne parvint pas à masquer, par le son de sa voix, son plaisir d’avoir produit un effet de surprise.

— Bien sûr. Merci, mon adjudant. Bonne nuit !

— Mais je n’ai pas tout à fait fini.

— Eh bien, continuez !

Décidément Boisdidier lui faisait payer son retard de l’autre jour.

— L’avocat ou l’avocate. C’est drôle, je ne sais pas comment on dit. Vous le savez, vous ?

— L’avocate.

— Je n’en suis pas aussi certain que vous. Enfin, tout cela n’a pas une grande importance. Quoique la sémantique…

— Écoutez-moi bien, Boisdidier, si vous n’en venez pas tout de suite aux faits, je m’adresserai dès demain matin à votre supérieur…

— Pourquoi vous énervez-vous, monsieur Kenner ? J’y viens, j’y viens. Le soir de sa mort, l’avocat, ou l’avocate, a laissé au gardien de son immeuble une lettre adressée à l’un de ses assistants. Elle devait partir très tôt pour Washington et n’avait pas la possibilité matérielle de passer à son bureau.

— Et qu’y avait-il dans cette lettre ? Je pense que le FBI l’a ouverte ?

— J’y viens, monsieur Kenner. J’y viens. Elle demandait à son assistant de vérifier une adresse à Dresde, en Allemagne.

— À Dresde ? Donnez-moi l’adresse, peut-être que cela a un rapport avec notre affaire.

— C’est que… je ne l’ai pas demandée.

— Quoi ! ?

Joachim finit par hurler dans le téléphone. De l’autre côté de la ligne, le silence était total. Boisdidier avait commis une faute professionnelle. Il faudrait maintenant plusieurs jours pour obtenir ce renseignement de la part du FBI, qui s’était bien gardé de communiquer cette adresse puisqu’on ne la lui avait pas demandée.

— Vous n’avez plus rien à me dire ?

Le ton de Kenner avait changé. Il était calme, froid et distant. Les rôles venaient de s’inverser en l’espace de dix secondes.

— Je dois vous préciser un détail. Je n’ai pas eu l’agent du FBI au téléphone. C’est l’antenne du FBI de Houston qui nous a faxé un rapport sur ce meurtre cambriolage. L’histoire de Dresde y est juste évoquée. Ils ne nous ont bien entendu pas communiqué l’adresse.

— Je comprends, je comprends. Je vais me renseigner auprès du SCTIP…

— Excusez-moi, auprès de qui ?

— Du Service de coopération international de police. Il a quarante-huit délégations réparties dans le monde. À l’image des attachés militaires dans les ambassades, le délégué est une sorte d’attaché spécialisé en matière de sécurité. Il veille, avec ses homologues, au renforcement de la coopération dans ce domaine. Nous avons un délégué aux États-Unis. Je pense qu’il entretient de bons rapports avec la police fédérale pour lui demander cette fameuse adresse.

— C’est une très bonne idée ! Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne fin de nuit.

— Bonsoir et merci. Une dernière question, mon adjudant, à quelle heure avez-vous reçu ce fax ?

— À 18 heures.

— Heure américaine ?

— …

— Je vous demande : heure américaine ?

— Non. Heure française.
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Joachim n’arrivait pas à retrouver le sommeil. Tout ce que venait de lui raconter l’adjudant Boisdidier lui trottait dans la tête et lui donnait la migraine. Avec, en prime, l’assassinat de cette avocate qui détenait la clef de bien des choses. Comment ceux qui avaient tué Fred Liver savaient-ils qu’il avait remis un dossier à une avocate ?

Il n’y avait, pour Joachim, qu’une seule et unique réponse : ils avaient doublé les gendarmes en se procurant avant eux le numéro que l’Américain avait appelé depuis la cabine téléphonique du Tholonet. Quelqu’un au ministère de l’intérieur leur avait fait parvenir le rapport des RG des Bouches-du-Rhône. Rapport forcément transmis par les policiers à leur direction. C’était la règle. Les policiers y faisaient part de leur conversation avec Fred Liver, conversation dans laquelle il leur confiait qu’un avocat aux USA avait en sa possession ces fameux documents.

Ils avaient donc soudoyé quelqu’un aux Telecom et la taupe avait encore frappé.

Après s’être tourné une vingtaine de fois dans tous les sens dans son lit, Joachim ralluma sa lampe de chevet et décida de noter ses réflexions. Autant le faire en sirotant un bon whisky.

— Le veilleur de nuit, j’écoute !

— Pouvez-vous me monter un whisky-Perrier avec des glaçons, la chaleur est étouffante.

— Il fait très lourd. On a annoncé des orages pour cette nuit. Vous avez eu un appel à l’instant. Je croyais que vous vous étiez rendormi. J’ai hésité à vous sonner d’autant plus que la personne m’a dit que ça n’avait pas un caractère urgent ; elle n’a pas voulu vous déranger. Si j’avais su…

— Cette personne a laissé un nom ?

— Elle n’a pas voulu. Mais c’était une voix de femme. Je vous monte votre whisky.

— Non, ce n’est plus la peine !

« Catherine. C’est Catherine qui a cherché à me joindre. J’en suis sûr. »

Joachim s’était assis sur son lit. Son cœur battait la chamade. Il ne cessait de passer ses mains dans ses cheveux ébouriffés.

« Il faut que je la rappelle. »

Il fonça vers la penderie pour y prendre son répertoire téléphonique laissé probablement dans une poche intérieure de l’une de ses vestes. Il n’arrivait pas à mettre la main dessus. Il se rua sur sa serviette, l’ouvrit fébrilement, pesta et finit par renverser son contenu sur la moquette. Rien.

« C’est pas vrai ! Bordel, mais c’est pas vrai ! Où j’ai bien pu foutre ce putain de répertoire ? »

Il continuait nerveusement à passer ses deux mains dans ses cheveux tout en continuant à chercher. Il regarda sous le lit, se précipita dans la salle de bains, revint dans sa chambre les larmes aux yeux pour, d’un seul coup, pousser un cri de victoire : le calepin était parmi une pile d’hebdomadaires de la semaine dont l’un titrait sur sa une : « LES SECTES AVANT L’AN 2001 » et, en plus petit « Une grande enquête d’Albert Coulonces ».

— Catherine ? Tu avais cherché à me joindre ?

— Oui. J’avais envie de te voir…

— Je viens !

— Non, c’est moi qui arrive ! Laisse-moi une petite demi-heure.

« La vie est une folle qui joue avec le temps », pensa Joachim en raccrochant. Pour occuper cette demi-heure qui lui semblait déjà être plus longue que ses six dernières années de solitude, il mit de l’ordre dans sa chambre, prit une douche, se rasa, changea trois fois de tenue et commanda une bouteille de champagne. Toutes les cinq minutes, il se penchait par la fenêtre grande ouverte pour y guetter l’arrivée de Catherine dans la cour intérieure de l’hôtel de l’Abbaye. Seul le grondement lointain du tonnerre perturbait le silence de la nuit.

« Mais qu’est-ce qu’elle fait ? Ça fait plus d’une demi-heure ! Et cette chaleur qui devient insupportable… »

Joachim était face à la porte, installé dans l’un des deux fauteuils de sa chambre jaune. Son visage était tendu. Deux minuscules gouttes de sueur perlaient sur son front. Il attendait, droit comme un I, les jambes sagement croisées, après avoir scruté une nouvelle fois la cour intérieure puis s’être rassis dans l’autre fauteuil.

Il bondit sur ses jambes comme si on lui avait envoyé une décharge électrique : on venait de frapper à sa porte.

— Il ne me reste plus que du Laurent Perrier. Cela vous convient ?

Joachim avait oublié le champagne…

— C’est parfait. Posez ça là. Je m’occupe de la déboucher. Merci.

La pluie commençait à faire son apparition avec des gouttes éparses et épaisses. Pour s’occuper, Joachim tourna la bouteille dans le seau à glace tout en regrettant que le veilleur de nuit ait oublié les serviettes sur le plateau. « Non il ne les a pas oubliées ; j’ai été médisant », pensa Kenner en entendant à nouveau frapper.

Elle était là. Devant lui. Légèrement trempée. Il y avait un mélange d’interrogation et de supplique dans son regard bleu. À l’extérieur, la pluie commençait à se faire plus présente. Elle vint se blottir contre lui, sans un mot, appliquant ses lèvres fraîches et humides sur celles, brûlantes, de Joachim. Un premier éclair illumina la pièce comme si un énorme flash photographique voulait immortaliser ce baiser.

Il retrouvait son parfum, le goût de ses lèvres et l’odeur de sa peau. Il retrouvait son corps. Ses seins fermes. Il entendit à nouveau sa respiration saccadée et les battements de son cœur. Lentement, elle le poussa vers le lit tout en commençant à lui déboutonner sa chemise… La pluie tombait à verse soufflant une fraîcheur humide alors que leurs corps se mélangeaient. Il était en elle, imposant, au plus profond de sa chair, comme cherchant à pénétrer son ventre.

Les cris qu’elle poussa se mêlèrent aux siens au moment même où le ciel se déchaîna en foudroyant la pièce d’une explosion de bonheur.
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Claudius Heinz quitta en taxi l’hôtel Kasprowy, à l’ouest de Zakopane, pour se rendre à la gare du funiculaire du mont Gubalowka. Il avait rendez-vous à 12 h 30 au restaurant situé au sommet de cette montagne des Tatras, le plus haut massif des Carpates. La journée s’annonçait splendide et Neptune, une fois n’était pas coutume, sourit en contemplant les maisons bordées de jardins qui encerclaient le centre de cette station de sports d’hiver et de tourisme, la plus célèbre de Pologne.

Le chauffeur de taxi lui précisa qu’un funiculaire passait toutes les dix minutes. Il ne lui en fallait pas plus de cinq pour franchir les 1 388 mètres qui le séparaient du restaurant. Ayant du temps devant lui, Claudius Heinz décida de faire un peu de tourisme.

La gare était à l’extrémité d’Ul Krupowki, le mail central bordé de restaurants, de cafés et de boutiques. Il s’y promena, s’installa à une terrasse pour savourer une bière avec le soleil du matin, tout en reluquant les magnifiques jeunes filles qui semblaient avoir pour unique préoccupation de se pavaner toute la sainte journée dans ce lieu branché de la ville.

Jusqu’au sommet, un sourire satisfait s’afficha sur le visage de Heinz. Du funiculaire, puis de la terrasse du restaurant où il s’attarda quelques instants, il put contempler les plaques de neiges éternelles des Tatras. « La fois dernière, je n’ai rien pu voir, la nuit tombait et sitôt arrivé il a fallu repartir. Il a eu une excellente idée de me donner rendez-vous ici pour déjeuner », pensa Neptune en rejoignant son interlocuteur déjà installé dans un coin reculé du restaurant. Il le salua et le pria de l’excuser pour son léger retard. Les deux hommes décidèrent d’utiliser le russe pour se parler.

— En vous attendant, j’ai passé la commande. Je vous signale que le traditionnel bigos est excellent ici. De la choucroute avec de la viande. Un tel repas est tout indiqué avec cet air vivifiant. Je nous ai commandé deux bières blanches.

Et l’homme aux cheveux grisonnants de porter un toast en s’écriant « nazdrowie ! »

— À notre santé, en polonais. Je ne sais pas comment on dit « à notre réussite ». Mais il serait bon de lui porter également un toast car nous en prenons le chemin. Jonas, au ministère, nous a aidés et les Américains ont bien travaillé. Ce fou de Liver – c’est ça, son nom ? – a failli tout mettre en l’air. Même dans les machines les mieux huilées il y a un grain de sable qui risque de provoquer la panne. L’essentiel est de le localiser avant qu’il n’abîme les rouages. Il y a un autre grain de sable dont il faudra s’occuper en France…

— Qui donc ?

— Il paraît qu’on a donné des pouvoirs exceptionnels à un flic pour débusquer Jonas. Il ne sait pas que la taupe est au sein même du ministère. Depuis, il a une équipe qui travaille sur Nice, sur votre opération à Cassis et l’élimination de Liver au Thoronet.

— Non, au Tholonet. C’est un petit village où Cézanne venait peindre.

— Qu’importe !

— Comment s’appelle ce flic ?

— Joachim Kenner.

— Ils l’ont sorti de la naphtaline ! Il ne tient même pas sur ses mandibules.

— Pourquoi, vous le connaissez ?

— Plus qu’il ne le croit lui-même. Je lui réglerai son compte, ça le libérera de ses remords !

— Ce n’est pas ce qu’il y a de plus urgent. Il faut finir nos négociations avec les représentants du cartel de Cali. Je pense que dans les années à venir ils seront tous arrêtés ou ils mangeront des pissenlits par la racine ! Jonas me dit que le ministre de l’intérieur colombien vient de faire la tournée des capitales européennes. Il a reçu un accueil chaleureux de la part de son homologue français. Ils ont eu une séance de travail suivie d’un dîner dont je vous ai apporté le compte rendu. Il faut donc se presser.

— La rencontre aura lieu en septembre. Les écologistes, avec l’aide et même l’appui du gouvernement français – campagne électorale oblige –, préparent à cette date une sorte de salon bis de l’agriculture, axé plus particulièrement sur les produits naturels et la diététique. Ce qui est intéressant, c’est que ce salon est international. De nombreux pays vont y exposer leurs articles et expliquer leur savoir. Des délégations se déplaceront pour apporter leur soutien. C’est à cette occasion que nous devons conclure avec les Colombiens.

— Bien. Reprenez donc de ce bigos. Comment le trouvez-vous ?

— Excellent !

— Depuis qu’il n’y a plus le communisme, les restaurants sont meilleurs et plus agréables. En revanche, pour le reste, c’est la grande pagaille. Vous ne trouvez pas ?

Heinz se contenta d’acquiescer de la tête. L’air des sommets et cette quatrième bière ne lui donnaient aucune envie de faire de la géopolitique.
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Lorsque Joachim ouvrit à 9 heures du matin la porte de la loge de concierge qui lui servait de quartier général, rue de Mézières, il constata que la serrure n’était pas verrouillée. La veille au soir, il avait pourtant recommandé à Colbert, qui avait un programme à terminer sur son ordinateur, de tout éteindre et de fermer à double tour en partant.

C’est donc avec précaution qu’il pénétra dans ce rez-de-chaussée pour découvrir dans une semi-obscurité une silhouette bizarre : une masse assez imposante, sans tête, avec juste ce qu’il pensait être deux mains en train de tapoter sur un ordinateur. La luminosité de l’écran ajoutait au surnaturel de la scène.

— Maurice, c’est vous ?

Aucune réponse. Seuls le grésillement continu de l’ordinateur et un vague son de musique sourde et lointaine empêchaient le silence de tout envelopper.

Joachim commençait à comprendre : la masse sombre était un imperméable qui recouvrait entièrement la personne qui tapotait sur le clavier, masquant ainsi sa tête et son corps. D’un geste brusque, Kenner arracha l’imperméable pour y découvrir un Colbert effrayé par cette agression. Deux écouteurs reliés à un walkman obstruaient ses oreilles.

— M’avez foutu une de ces trouilles ! C’est malin ! Qu’est-ce qui vous prend ?

— Désolé, mais vous-même m’avez fait peur. Je vous retourne la question.

— Hier soir, lorsque vous m’avez quitté, deux heures avant l’orage, j’étais tracassé par ces documents chiffrés que je n’arrivais pas à faire parler. Alors je me suis battu avec l’ordinateur et avec cette énigme. David et Goliath à côté, c’est du pipi de chat ! Et… et j’ai gagné ! Il m’a fallu du temps ; je suis passé par toutes les étapes : la curiosité, la volonté de comprendre, le désespoir, le début de l’espoir, la compréhension et… la victoire. « J’y suis, je teste ! », me suis-je écrié. Et c’était tout bon.

— Et ça ?

— Ça ? Bravo la verrière ! À refaire. Elle est peut-être petite, pratique et mignonne ; mais quand il pleut, elle fuit. Hier soir, avec la violence de l’orage, c’était pire que du goutte-à-goutte. Comme je n’avais pas la force de déplacer l’engin et que c’était le conducteur qui recevait tout dans la gueule, j’ai appliqué le système D, je me suis réfugié sous ma carapace, et après moi le déluge !

Quoique fatigué par la nuit passée, Joachim s’était levé euphorique mais sans pouvoir crier sa joie. Cette situation frisant le gag, ajoutée au langage de Maurice et à son accent montmartrois, le fit partir d’un énorme fou rire. Du coup, il en tutoya Colbert :

— Et qu’as-tu trouvé de magique ?

— Il s’agissait tout simplement d’un système de code réseau. Des entrées sur des comptes à numéros. Pour les recenser tous, cela m’a pris des heures. Résultat ? Dix-neuf comptes ouverts avec un total de cinq milliards de dollars répartis entre les banques de sept pays. On dirait qu’ils attendent là tranquillement que quelqu’un s’en serve en dirigeant l’ensemble de la somme sur un compte donné à un moment donné.

— Génial. Et peut-on y mettre la pagaille ?

— On ne peut pas bloquer les commandes. Mais on peut obliger à une temporisation de quelques heures en faisant des boucles de programmes.

— Je vais me renseigner sur ce que cela signifie exactement et on agira en conséquence. Bravo !

— Mais ce n’est pas tout. S’il m’a fallu un temps fou pour décoder les chiffres, j’ai pu découvrir plus facilement les adresses correspondantes, les unes après les autres. Un vrai travail de fourmi ! J’ai tout bouclé, excepté deux lignes incompréhensibles : les chiffres y sont erronés et ne s’inscrivent pas dans la logique du système codé. Les adresses, en revanche, sont cohérentes, du moins me semble-t-il. Il y en a une en Pologne et l’autre en Russie.

— Montrez-les-moi.

Colbert fit apparaître deux adresses sur son écran d’ordinateur :

 

« Villa Wschod. Ul Kasprusie. Zakopane. PL. » 

« 112 rue Gorki, appartement 44. Moscou. R. »

 

— À part le mot de villa, je ne comprends rien à la première adresse. C’est, je présume, en Pologne ?

— Bravo, docteur Watson ! Je n’ai pas pensé à la traduire ayant quelques bons rudiments de polonais. Ma grand-mère maternelle était de Varsovie.

« PL est l’abréviation de Pologne. Ça, je pense que vous l’aviez compris. Zakopane est une célèbre station de sports d’hiver nichée dans les Carpates, pas loin de la frontière avec la Hongrie. Kasprusie est le nom de la rue et Ul est l’abréviation de Ulica, qui veut dire « rue ». Enfin la villa, ou plutôt le chalet, se nomme Wschod, ce qui signifie « Lever de soleil »… Coïncidence ?

— Des adresses, mais pas de noms ! Ce sont peut-être des banques…

— Vous pensez bien que j’ai vérifié. Elles correspondent à des habitations particulières.

— Eh bien, puisque vous avez du sang polonais dans les veines, vous partez dès demain vérifier à… comment dites-vous ?

— Zakopane.

— C’est ça. Et moi j’irai faire un tour à Moscou.

Maurice Colbert prit son plus bel accent africain et lança :

— Merci pat’on !
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Joachim sentait que les événements se précipitaient. Ébranlé et excité par la traduction des documents trouvés dans la serviette de l’Américain, il décida de réunir son équipe juste avant son voyage.

Il avait enfin recouvré le goût de vivre. Donc celui de se battre. Sa nuit avec Catherine avait gommé six années de cauchemars, de tristesse et de solitude. Il avait oublié ce qu’était la sérénité. « Oui, c’est ça : je suis serein. Je ne suis pas tourné vers le passé, je n’interroge pas l’avenir. Je vis chaque minute qui s’écoule et c’est merveilleux. »

Pour être sûr de ne rien négliger, Joachim avait téléphoné à Alexis, son contact russe, pour discuter avec lui. Rendez-vous avait été fixé dans l’après-midi. Pour ce qui était du matin, il avait laissé Maurice aller se changer et avait demandé aux membres de l’équipe d’être présents à 11 heures.

Il expliqua pour tout le monde, dans un premier temps, ce que venait de découvrir Maurice, puis il proposa que chacun prenne la parole.

Ce fut surtout Luc qui parla. Il expliqua qu’il avait un bon contact au ministère, « un vieux de la vieille, un très bon ami », avec qui il avait déjeuné deux jours auparavant. Sans savoir ce que faisait Luc, celui-ci avait confirmé que c’était Heinz l’auteur du carnage de Cassis où son coéquipier avait trouvé la mort.

— D’où le savait-il ? Il n’a pas voulu me le dire. Mais le plus étonnant est qu’il m’a mis l’eau à la bouche en me disant qu’il allait être en mesure de faire « péter une bombe » au ministère. À côté, celles de Claudius Heinz ressembleront à de vulgaires pétards. Je dois dîner avec lui. Le bonhomme est plus que sérieux. Dois-je lui dire ce que je fais ?

— Que tu enquêtes sur Cassis, oui, sans problème. Quoi de plus normal ? Tu peux même lui parler de Nice. Mais ne t’avance pas trop dans les détails et, surtout, pas un mot sur notre équipe.

À midi et demi Joachim concluait :

— J’ai voulu que l’on se réunisse pour faire le point, car il me semble que nous approchons d’une partie non négligeable de la vérité. Cela va faire trois mois que l’on a fait appel à moi pour régler ce qui, somme toute, ressemblait à une grosse affaire de banditisme international. Il semble que ce soit beaucoup plus compliqué.

— Ce qui est certain, c’est qu’à l’Est ce n’est pas l’Éden.

Maurice n’avait pas pu s’empêcher de faire un bon mot qui tomba à plat.

— Oui, quoi, bande d’incultes !

Joachim enchaîna en riant :

— Ça tombe bien comme liaison. Maurice part en Pologne pour vérifier une adresse. De mon côté, je vais à Moscou pour en vérifier une autre. Les gars du FBI doivent nous en communiquer une troisième… à Dresde. Luc et Catherine, vous garderez la boutique en notre absence. Faites le tour des directions pour glaner le moindre indice qui pourrait nous amener jusqu’à la taupe ou jusqu’à Heinz s’il vient à pointer son nez sur le territoire français. Toi, Luc, dîne bien. Sans vouloir faire l’intellectuel, ni l’oiseau de mauvaise augure, je vous dirais qu’à une époque où l’Europe est amorphe et dans une situation semblable à celle de l’entre-deux-guerres, nous sommes, nous, en véritable état de guerre.
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Alexis était déjà là, en train de lire à la terrasse du café-tabac le Petit Suisse. Cela devait faire un bout de temps qu’il était arrivé à leur rendez-vous, car la bière qu’il s’était fait servir était aux trois quarts consommée. Joachim n’en revenait pas.

— Tu es malade ?

— Non, pourquoi ?

— C’est la première fois depuis que l’on se connaît que tu arrives en avance à un rendez-vous !

Alexis sourit. Un sourire d’enfant qui détonnait avec son allure athlétique et ses cheveux blancs.

— Il fait un temps superbe, Paris est magnifique en cette saison, et cette place devant le jardin du Luxembourg est sublime. En fait, je dois te quitter impérativement dans une demi-heure.

Joachim en s’asseyant enleva de son siège le journal que lisait Alexis et y jeta un bref coup d’œil. C’était le numéro consacré aux sectes, avec l’enquête d’Albert Coulonces.

— Tu n’as pas les moyens ou tu n’as pas le temps de lire de vieux hebdos. Tu l’as volé à ta concierge ?

Alexis souriait à nouveau.

— C’est la première fois qu’un journaliste n’écrit pas trop de conneries sur ce sujet. C’est un de tes copains, si j’ai bonne mémoire ?

— Exact. Et c’est vrai que son article a de quoi donner la chair de poule. Tes potes russes, ils ont l’air d’être friands de sectes. Pourtant je croyais que depuis l’effondrement du communisme ils étaient libérés de l’Apocalypse ?

— Il existe encore un anticommuniste primaire. Regardez-le, messieurs et mesdames, il est en face de moi ! Sérieusement, sais-tu que le troisième livre vendu en Occident, après la Bible et le Coran, c’est celui écrit en 1970 par Hal Lindsey. Il prévoit la fin du monde pour l’an 2000. Vingt-huit millions d’exemplaires vendus !

— Tu as entendu parler de la secte Soleil Noir ?

— Bien sûr. Ton ami le journaleux l’évoque dans son article. D’après ce que je sais, elle a pignon sur rue à Saint-Pétersbourg. Avec d’autres sectes. Ses cadres ont très vite compris qu’il y avait une place de choix laissée par l’Église russe sclérosée et trop compromise avec l’ancien régime. Ils ont également compris qu’en Russie la meilleure carte de visite est une mallette de billets verts. Ça leur permet d’avoir de bonnes relations dans les plus hautes sphères. À l’inverse de ceux d’Aoum, ils ne participent pas à de grandes manifestations. À l’exemple de leur maître, qui n’apparaît jamais, ils sont plutôt discrets mais très efficaces et tissent patiemment leur toile sur les décombres du communisme. On m’a dit qu’en France, dans le Midi, ils vivaient reclus dans un château en écoutant les messages vidéo de leur maître leur prédisant l’Apocalypse pour le « grand deux triple zéro ». C’est ainsi que les millénaristes définissent l’an 2000.

— Ils y sont en effet très discrets, mais ils ont une bonne couverture avec leurs produits biologiques.

— Ils jouent aussi là-dessus en Russie. Ils ont acheté des exploitations agricoles et enseignent l’écologie aux populations. Ils se targuent d’ailleurs de créer de nombreux emplois et d’aider les petits exploitants étranglés par leurs emprunts bancaires. Mais ils ne sont pas fous. Ils font tout pour les convertir et, une fois fait, ils leurs prennent leur terre, pour « la bonne cause » évidement ! Ainsi, ils ont le beurre et l’argent du beurre !

— Tu m’as dit tout à l’heure qu’ils avaient de bonnes introductions. Où ça ?

— Dans l’armée, auprès de certains politiciens, de nostalgiques de l’ex-URSS, de cadres de l’ex-KGB et de financiers.

Tout est bon pour eux. Ce n’est pas que je m’ennuie avec toi, mais j’ai mon rendez-vous à l’ambassade et il va falloir que je parte. La venue à Paris de Vladimir Krodetch, l’ultra-nationaliste, qui est l’un des candidats à l’élection présidentielle, n’est pas de tout repos. Ils angoissent complètement boulevard Lannes, car si son entourage est parano, lui est colérique et passe son temps à faire le contraire de ce qui est prévu dans son programme officiel !

— Krodetch, c’est cet ancien du KGB qui a inscrit dans son programme de reconstituer de manière progressive les frontières de l’URSS ?

— Ne souris pas. Il a avec lui un bon pourcentage de la population russe et fait ami-ami avec les mouvements communistes.

— Je vais peut-être le croiser à Moscou ?

Joachim était ravi d’avoir surpris Alexis.

— Tu vas à Moscou ?

— Oui monsieur. Et j’aimerais que tu me donnes un ou deux contacts.

Pendant qu’Alexis lui griffonnait sur un morceau de papier des noms et des numéros de téléphone, Joachim l’interrogea sur la Pologne. Connaissait-il Zakopane ?

— C’est une station de sports d’hiver et de tourisme de montagne renommée. Ça ne me dit pas plus. Écoute, maintenant je suis pressé. La Pologne, c’est pas ma tasse de thé. Je sais que c’est le pays où il y a un gros trafic de matière nucléaire. Mais ça reste à prouver.

Alexis se leva, posa un billet de cinquante francs sur la table pour régler les boissons et salua Joachim d’un geste amical de la main.

— J’avais un conseil à te donner. C’est pour cela que je suis venu à notre rendez-vous malgré mon emploi du temps chargé : envoie rapidement quelqu’un de chez toi à Dresde pour y rencontrer Leonid. Lui, il sait beaucoup de choses. Je suis sûr qu’il aimerait se confier. Je t’ai écrit son numéro de téléphone. Il figure sur cette liste à la dernière place. Les autres numéros sont ceux d’amis de Moscou qui te permettront en toute quiétude de faire ton enquête. Ne t’inquiète pas si tu apprends qu’ils ne sont pas trop recommandables. Il faut faire avec. Ce que je peux te garantir, c’est qu’avec mon introduction ils te seront dévoués corps et âme.

— Dis-m’en plus. Ne joue pas à l’homme mystère !

— Je n’ai pas le temps. Je peux juste te dire que Claudius Heinz a de très bons contacts à Dresde… Salut !
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Joachim était venu à ce dîner avec la ferme intention d’expliquer à Catherine comment s’était déroulée la dernière journée de Marc Ferriot et les circonstances de sa mort tragique dans le sous-sol de l’hôtel de ville de Paris.

Depuis qu’ils se voyaient régulièrement dans sa chambre de l’hôtel de l’Abbaye, ils n’avaient jamais évoqué ce douloureux moment, trop occupés à rattraper le temps perdu en redécouvrant leurs corps jusqu’à l’épuisement. Ces rencontres étaient trop rares et trop intenses pour que l’un ou l’autre cherchât à les voiler d’une ombre quelconque.

D’ailleurs, ils parlaient peu. Très peu. Et cela ne les gênait pas le moins du monde. Leur seule préoccupation était d’aller encore plus loin dans leur plaisir mutuel. Ils avaient un tel besoin d’assouvir leurs sens et d’épuiser leur désir que les mots n’avaient vraiment plus leur place.

Ils ne réfléchissaient plus. En six ans, ils avaient envisagé à plusieurs reprises, chacun de leur côté, de mettre fin à leurs jours. Aujourd’hui, leurs corps pleins de vie se vengeaient d’avoir été trop longtemps oubliés. Ils en mouraient à chaque rencontre…

Et pourtant, il s’était juré avant son départ pour Moscou de parvenir à lui confier le remords qui le rongeait depuis si longtemps. Il cherchait, en fait, l’absolution de Catherine.

Il avait choisi pour cadre de ses aveux le restaurant du jardin de Bagatelle. Volontairement, il lui avait fixé rendez-vous une heure avant que la nuit ne tombe sur la vaste terrasse et favorise ainsi les confidences que seuls les paons pouvaient alors entendre.

Sitôt assise, une fois la commande passée et les deux coupes de champagne servies, ce fut elle qui occupa le terrain, empêchant Joachim de s’apitoyer sur son propre sort. Elle avait appris, par un vieil ami de la DGPN, que Soleil Noir implanté au Canada se consacrait au trafic d’armes. Un policier des RG, spécialiste des sectes qui travaillait sous l’identité d’un vendeur d’armes international, devait, le mois prochain, rencontrer deux représentants de la secte avec lesquels il négociait un marché clandestin qui portait sur douze millions de dollars de matériel de guerre.

— Si ça marche et qu’on parvient à les coincer, on pourra sans problème perquisitionner au Château-des-Prés.

— Je souhaite que nous soyons en mesure de le faire avant.

Il n’est pas exclu que je fasse un crochet par Saint-Pétersbourg, et j’espère que Maurice nous ramènera des informations solides sur la Pologne. D’autre part, j’ai demandé aux Belges des renseignements sur les activités de la secte à Bruxelles et l’agent du SCTIP aux USA doit envoyer un rapport sur la branche américaine de Soleil Noir. Quand même…

Joachim s’arrêta volontairement au début de sa réflexion pour que Catherine le relance. Ce qu’elle fit.

— Oui ?

— Quand même… Que vient réellement faire Heinz dans cette galère ? C’est dur de croire à sa conversion.

— Mais c’est toi qui as émis cette hypothèse. Moi, je la trouve très vraisemblable. Plus de gens que tu ne le penses sont dans des sectes. Ils sont aussi divers et variés que les personnes que tu côtoies dans la journée.

— Tu te le représentes en toge jaune à lisérés noirs ! Tu sais… je voulais te dire depuis longtemps… lorsque nous étions dans ce parking, je…

Catherine lui fît signe de se taire en lui posant doucement la main sur les lèvres :

— Plus tard. Plus tard… S’il te plaît…

Joachim n’insista pas. Un léger frisson le traversa. Il l’attribua à la fatigue et à l’humidité qui tombait avec le début de la nuit. Le maître d’hôtel avait allumé les lampadaires qui isolaient la terrasse du reste du parc et de sa roseraie maintenant plongés dans la pénombre. À chaque table, les conversations prenaient soudain le ton de la confidence. Catherine prit la main de Joachim, lui fit signe de se pencher et lui murmura :

— Tu sais, lorsque j’étais enfant, mon père m’a longtemps fait croire que ma mère était partie visiter les étoiles à la recherche d’une magnifique propriété dans le ciel où nous pourrions la rejoindre. Le jour où il m’a dit la vérité, je suis tombée gravement malade. Non pas parce qu’il m’apprenait que ma mère était morte, mais parce qu’il m’avait caché la réalité, celle qui est laide à voir et que je ne veux pas connaître.

— Tu prends un dessert ?

— Non, je veux qu’on rentre. J’ai envie de te boire.
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« Monsieur Kenner est demandé de toute urgence au stand d’accueil le plus proche. » La voix chaude de l’une des hôtesses de Roissy surprit Joachim en train de prendre un café et des croissants dans une des nombreuses cafétérias de l’aéroport.

— Vous êtes monsieur Kenner ? Le commissaire Leblond vous attend au bureau de la Diccilec. C’est juste à l’étage au-dessous.

Édouard Leblond était assis derrière son bureau. Un homme d’une quarantaine d’années à la chevelure épaisse. Une paire de lunettes teintées empêchait de percevoir son regard. L’homme semblait troublé et éprouvait même quelques difficultés à s’exprimer. Kenner, dont la seule envie était de s’embarquer pour Moscou, tenta de le mettre à l’aise en lui demandant s’il ne préférait pas le terme de Paf, « Police de l’air et des frontières », à celui plus compliqué de Diccilec ; Joachim feignit alors de prendre son souffle : Direction centrale du contrôle de l’immigration et de la lutte contre l’emploi clandestin…

— Monsieur Kenner, j’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer.

— Si vous voulez m’annoncer un retard pour le vol à destination de Moscou, je ne vous cache pas que je m’y attendais.

— Non. Un de vos collaborateurs a été victime d’un attentat. Je n’en sais pas plus. Il faudrait que vous appeliez à ce numéro.

Joachim eut l’impression qu’on lui passait un glaçon tout au long de la colonne vertébrale. À deux reprises, il fut secoué par une série de frissons. « Un de mes collaborateurs. Je n’en ai que trois ! Mon Dieu ! Et si c’était Catherine ? » Le numéro qu’il composa ne lui disait rien. À la troisième sonnerie, une voix d’homme répondit :

— Hôpital Foch. Bureau du professeur Pascal Mallot.

— Commissaire Joachim Kenner. On m’a dit de téléphoner à ce numéro. C’est un de mes collaborateurs…

— Oui, en effet, ne quittez pas.

Le silence lui sembla interminable. Une main avait dû se poser sur le combiné pour masquer la conversation qui semblait se dérouler à l’autre bout du fil. Joachim était sur le point de crier lorsqu’il entendit une voix féminine.

— Joachim ? C’est Catherine.

— Catherine ! Qu’est-il arrivé ? Tu n’as rien ?

— Non. C’est Luc. Je ne peux pas t’en dire plus par téléphone. Il faudrait que tu viennes ici, à l’hôpital. Désolé pour ton vol pour Moscou. Mais c’est grave et important. Il va mal. Très mal. Il ne veut parler qu’à toi. Dépêche-toi, s’il te plaît.

Catherine avait raccroché. Sa voix était impersonnelle. En revanche, celle du commissaire Édouard Leblond ne l’était pas :

— Vous avez un véhicule à votre disposition. Un de mes hommes va vous accompagner. Dites au chauffeur de se servir du deux tons et du gyrophare. C’est une mauvaise heure. On roule très mal.

Tout au long de sa conversation avec Catherine, Joachim s’était cru transporté à l’hôpital, avec ses odeurs d’antiseptiques, ses couloirs brillants au sol recouvert de linoléum, et ce silence pénible où chaque bruit est étouffé par respect pour la maladie ou par crainte de la mort. Il en avait la nausée.

Maintenant qu’il roulait à vive allure sur l’autoroute, il avait l’impression d’être dans une ambulance. Les voitures s’écartaient à son approche, alertées par la lumière bleue du gyrophare et le bruit entêtant du double klaxon.

Qui diable pouvait en vouloir à Luc Raynaud ? Tout le monde le croyait encore à l’anti-gang et personne ne connaissait la composition exacte de la mini-équipe de la rue de Mézières. Après tout, il n’était pas impensable que ce soit une vengeance personnelle.

« Bon sang ! Pourquoi Catherine n’a-t-elle pas voulu me dire ce qui s’est passé ? Il est vrai que je n’ai pas mon portable. À Moscou, il n’aurait été d’aucune utilité. »

Moscou : c’était dans cette capitale que se trouvait la clef. « Et Maurice ? A-t-il été prévenu lui aussi ? Est-il parti pour la Pologne ? Si oui, qu’allait-il trouver là-bas ? Et Dresde ? Pourquoi Alexis m’a-t-il donné ce conseil ? C’est la troisième fois que l’on me parle de cette ville. »

La voiture sortit porte Maillot et se faufila à toute allure dans le bois de Boulogne en direction du pont de Suresnes. Une multitude de pensées traversaient la tête de Joachim. Curieusement, plus il s’approchait de l’hôpital Foch, plus son genou le faisait souffrir.

Ce fut d’ailleurs aidé par l’infirmier venu l’accueillir à l’entrée de l’hôpital que Joachim se rendit en boitant jusqu’au bureau du professeur Pascal Mallot. L’homme était court sur pattes, ses cheveux poivre et sel soulignaient la couleur grise de son teint et de ses yeux. En fait, Joachim constata que tout était gris chez ce « grand » professeur. Même sa blouse.

— On ne peut plus rien pour lui. Il devrait déjà être mort. Ça dépasse l’entendement ! Il ne tient que parce qu’il sait que vous arrivez ! C’est votre collaboratrice qui le lui a dit.

— Où est-elle ?

— À son chevet. Je vous y conduis. Je vous préviens, c’est dur à voir. Mais je peux vous garantir que nous avons tout fait pour qu’il ne souffre pas.

Luc était méconnaissable. Sa tête, comme probablement son corps, n’était qu’une plaie boursouflée, rouge et noire, sur laquelle on n’avait pas pu poser le moindre pansement. Sa peau était à vif, brûlée. Catherine se trouvait à ses côtés. Elle accueillit l’arrivée de Joachim par un soupir de délivrance. Elle se pencha vers Luc et lui souffla :

— Il est là.

Deux taches vertes apparaissaient au milieu de ce visage défiguré. Les yeux de Luc cherchaient ceux de Joachim. Sa bouche s’ouvrit légèrement laissant apparaître l’émail de ses dents. Kenner y approcha son oreille.

— Heinz… il sait… rôde à Paris… ave… dégation crodébouarane. Lassovo… Donne heure… et dit… matique… en repos Kiev.

L’essoufflement s’estompa pour laisser place à deux légers soupirs suivis d’un silence total. Joachim Kenner releva la tête et se rendit compte que les deux taches vertes au milieu de la plaie étaient devenues fixes. Luc venait de mourir.

Dans le taxi qui les ramenait rue de Mézières, Catherine expliqua à Joachim que Luc lui avait confié qu’il avait son idée quant à l’identité de Jonas. Elle avait été alertée au téléphone par les permanents du ministère. Ils lui avaient appris que Luc avait été hospitalisé et qu’il avait pu articuler deux noms : celui de Joachim et le sien.

— Tu venais certainement de partir pour Roissy. On m’a dit qu’on l’avait tiré d’une voiture en train de brûler sur un chantier à la Défense, à 2 heures du matin. Il y avait un autre corps que l’on n’a pas eu le temps de sortir de la voiture. Le corps calciné, c’est celui de son parrain, avec qui il avait dîné. C’était lui son fameux ami mystérieux. Un commissaire du SCTIP à deux doigts de la retraite qui avait donné à Luc l’envie d’entrer dans la police. D’après le professeur Pascal Mallot, Luc a été assommé avant qu’on mette le feu à sa voiture.
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Que diable avait bien voulu dire Luc avant de mourir ? Aux frontières du coma, il avait gardé ses dernières forces pour lui passer un ultime message qu’il avait plus balbutié qu’articulé. Pourtant Joachim s’en souvenait parfaitement et le récita à Catherine sans omettre le moindre soupir qui le ponctuait.

— Procédons par ordre. D’abord ce qui nous semble clair dans ce message : Claudius Heinz est à Paris. Il sait que nous enquêtons sur lui. C’est certainement lui qui a éliminé Luc.

Ce qui est approximatif : « dégation » veut certainement dire délégation. Il semble ensuite qu’il parle du Kosovo lorsqu’il dit « Lassovo » et de Kiev, de quelqu’un qui serait en repos à Kiev. Que viennent faire la Serbie et l’Ukraine dans cette histoire-là ? Il est vrai que depuis un certain temps on ne sort pas des pays de l’Est entre Moscou, Saint-Pétersbourg, Zakopane et Dresde… Enfin, j’ai cru comprendre qu’il parlait d’horaire, « donne heure ». Ce qui est franchement obscur : « crodebouarane » et « matique ».

Catherine était face à l’ordinateur. Elle retranscrivait le message tel que Joachim avait cru l’entendre. Elle le répéta plusieurs fois en le lisant avec différentes intonations. Elle l’inscrivit phonétiquement sur l’écran. Puis tenta plusieurs fois de le traduire. Le résultat final n’était pas franchement convaincant :

« Heinz. Il sait. Rôde à Paris. Avec délégation crodé bouarane. Lasse au vo. Donne heure. Et dit. Matique. En repos. Kiev. »

— Je crois que j’ai compris. Au début, Luc arrive à être audible. Il indique le danger : Heinz est à Paris. Il sait que l’on a monté une structure pour le démasquer lui, la taupe et la secte. Il rôde dans la capitale avec une délégation crode ? Boulevard Lannes ! C’est ça, boulevard Lannes, c’est-à-dire à l’ambassade russe. C’est cohérent. Il voyage avec un passeport diplomatique.

— Le problème est de savoir avec quelle délégation. Il en arrive une tous les jours. Ces messieurs de l’ex-URSS aiment les voyages. Ils en profitent ! Après tout, ce n’est pas ce qu’il y a de plus important. Ce qui est grave, c’est de savoir que Heinz entre et sort de France les mains dans les poches.

— Joachim, je crois avoir compris la seconde partie. Il est venu à Paris avec un passeport serbe ou avec une identité croate, ce qui explique le mot « crode ». Il est à Kiev « en repos » et reviendra sous une identité ukrainienne.

— Quand même, il y a quelque chose qui cloche. Pourquoi donne-t-il l’heure, « donne heure », tu peux me l’expliquer ? C’est incompréhensible. Il n’a quand même pas souffert le martyre et attendu mon arrivée pour me parler uniquement de Heinz et de ses multiples identités. Et puis mourir.

Joachim et Catherine se regardèrent longuement en silence. Tous deux étaient épuisés. L’enquête avait pris un tour tragique. Dorénavant, ils se savaient repérés et traqués par Claudius Heinz.

— Il va falloir que tu déménages provisoirement. Installe-toi ici, rue de Mézières. C’est minuscule, mais il y a tout le confort et personne ne connaît notre adresse. Même pas le DGPN ou le directeur de cabinet. En ce qui me concerne, j’ai quitté l’hôtel ce matin avec ma valise pour aller à l’aéroport. Parti sans laisser d’adresse. Et Maurice ? J’ai oublié de te demander de ses nouvelles. Je suppose qu’il est en Pologne à l’heure actuelle ?

— Oui, il a dû arriver. Je n’ai pas essayé de le contacter. Il faudrait peut-être l’alerter.

— Impossible. Je lui avais conseillé de ne nous appeler qu’en cas de gros pépin. J’ai souhaité que son déplacement soit totalement anodin. Il va voir sa famille en Pologne. Point.
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Pour un coup d’essai, c’était un coup de maître. Les organisateurs du premier Salon mondial de l’agriculture bio avaient vu juste : les produits naturels, la diététique attiraient les foules. Et en priorité les exposants. C’était dans l’air du temps. Pas le moindre emplacement de libre dans l’immense parc des Expositions porte de Versailles. On était complet depuis plusieurs mois.

« Une nourriture saine, c’est un esprit sain dans un corps sain. » L’affiche, dont le slogan avait été emprunté au poète latin Juvénal, représentait un couple dénudé et deux enfants. Ils étaient de dos et marchaient sur un chemin traversant une sorte d’Éden aux mille céréales et arbres fruitiers. Ils se dirigeaient vers un soleil au centre duquel était inscrit « an 2000 ». La campagne de publicité n’était pas d’une grande originalité mais elle était imposante : presse écrite et audiovisuelle, panneaux Decaux et métro-bus. Le salon y était qualifié de « mondial ». Toutes sortes d’aliments et de produits naturels y étaient exposés et tous les modes de cultures biologiques de la planète y étaient expliqués. Quant à la faune, elle était non seulement cosmopolite mais également de tous les âges, de toutes les couches sociales, avec cependant une légère connotation écologique…

Après le président de la République, venu l’inaugurer, le Premier ministre, le ministre de l’Agriculture, les présidents de l’Assemblée nationale et du Sénat, les leaders politiques avaient tenu à venir faire leurs trois petits tours avant de s’en aller poursuivre leur campagne électorale.

La secte Soleil Noir avait choisi l’un des meilleurs emplacements. Son stand lui aurait coûté la bagatelle de trois millions de francs. Pour le profane qui s’y arrêtait, c’était le stand d’un gros exploitant agricole, celui de la Société nouvelle des produits naturels et biologiques, la SNPNB.

Des « produits purs », sans phosphates, y étaient gracieusement offerts par de charmantes hôtesses vêtues de toges jaunes à lisérés noirs. Elles expliquaient, avec beaucoup de conviction et de persuasion, les secrets d’un nouveau type d’agriculture : celui du troisième millénaire. Dans le prospectus qu’elles distribuaient on apprenait que la secte disposait de quatre grandes exploitations agricoles en France : en Provence, dans les Pyrénées, dans le Rhône et dans le Nord.

SNPNB (Soleil Noir pour notre bonheur) obtenait un franc succès. Le stand et ses abords ne désemplissaient pas, surtout après la publicité involontairement faite par Albert Coulonces. Bon nombre de curieux, mais aussi la presse, certains politiques et quelques délégations étrangères passaient par ce stand.

La plus remarquée parmi ces dernières fut sans conteste la délégation russe conduite par Vladimir Krodetch. L’homme était assez surprenant. Un chauve aux sourcils épais. Non seulement il frappait par sa stature – il mesurait un mètre quatre-vingt-dix –, mais aussi parce qu’il parlait haut et fort. Son humour était plus glacial que comique, même si son aréopage se faisait un devoir de rire aux éclats à chacune de ses plaisanteries. Bien entendu, il ne manquait pas une occasion pour lâcher une phrase assassine sur l’équipe dirigeante du Kremlin. Ni de faire passer une de ses idées ultraconservatrices. Les journalistes, qui sont friands de ce genre de personnage pour l’aduler ensuite ou le ridiculiser dans leurs articles, avaient tous noté que le responsable du stand de Soleil Noir s’était adressé à Vladimir Krodetch en russe.

Au milieu de cette foule bruyante et compacte, même un esprit avisé n’aurait pas remarqué deux individus en grande conversation : deux visiteurs ordinaires, aux vêtements impersonnels, tenant chacun dans une main un sac plastique débordant de prospectus et d’échantillons. Deux anonymes dans une foule bigarrée en train de négocier pour plusieurs milliards de dollars la production de cocaïne du cartel de Cali pour les six prochains mois.

Claudius Heinz était méconnaissable avec sa barbe grisonnante, son costume légèrement élimé et sa chemise ouverte. Son interlocuteur était une femme boulotte aux cheveux couleur paille, portant un pantalon et un chemisier à fleurs. C’était la représentante colombienne du cartel pour l’Europe de l’Est et de l’Ouest. Tous les deux s’exprimaient dans un français impeccable. Mais c’était elle qui parlait le plus :

— Vous nous obligez à traiter avec vous. Ce n’est pas que cela nous déplaise : vous honorez rapidement vos factures. Mais avouez que vous ne nous laissez plus le choix…

— La question n’est pas là ! Ce que nous vous donnons est inestimable. Nous payons rubis sur l’ongle. Nous vous apportons un circuit de distribution hors pair. Nous vous procurons des entrées pour l’ensemble de l’Europe et plus particulièrement en Russie où la concurrence est redoutable. Que voulez-vous de mieux ? Nous vous donnons même la France en prime !

— La France est peut-être un beau pays mais à haut risque. Souvenez-vous de Nice !

— Écoutez, si votre responsable n’avait pas été aussi voyant, donc repérable, cela ne serait jamais arrivé. N’oubliez pas que nous avons perdu quatre hommes dans l’histoire !

— On dit que les flics français s’intéressent de très près à vous et qu’ils sont sur une bonne piste ?

— Je viens de brouiller et… de brûler la piste ! répondit Heinz avec un sourire.
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Mathilde avait reçu treize coups de téléphone dans la matinée. Le dernier appel avait été donné à 12 h 30 par la secrétaire du conseiller chargé de la lutte contre la toxicomanie. Elle lui annonçait qu’il venait avec sa chargée de mission. Deux couverts en plus ! Mathilde se demandait s’ils ne s’étaient pas tous donné le mot au cabinet pour venir déjeuner à la popote. Jamais sa salle à manger n’aurait été aussi pleine. Elle était tout excitée au point de penser à haute voix :

— S’ils arrivent tous en même temps, je ne pourrai pas m’en sortir ! Je vais demander au cuisinier de me préparer tout de suite le repas du gros. Lui, depuis qu’il a décidé de faire son régime, il est le premier à se mettre la serviette autour du cou. Tiens, j’entends M. Biraud et M. Carré. Toujours à l’heure, ces deux inséparables, pour écouter le journal de France 3 ! Ça m’en fait deux de moins pour tout à l’heure.

À 13 h 20, les trois quarts du cabinet étaient réunis autour de la grande table de la salle à manger et des deux petites tables dressées à part, près de la cheminée et de la fenêtre. En tout, dix-huit personnes dont le conseiller chargé des cultes, José Déballé, celui chargé de la police, André Faidherbe, et, fait inhabituel, le conseiller diplomatique, André Pokief, et celui de la communication, Pierre de La Rive.

Mathilde et le jeune appelé du contingent qui l’aidait à servir étaient débordés. Cela ne l’empêchait pas d’être aux anges. Elle aimait bien « ces messieurs du cabinet » qui étaient d’une grande courtoisie et avaient des discussions intéressantes. Ça commençait toujours par des banalités, des plaisanteries ; mais au fur et à mesure que le service avançait elle prêtait plus volontiers l’oreille. Aujourd’hui, elle sentait que ça allait être passionnant. Il était rare d’avoir autour de « sa » table autant de conseillers. Ils étaient tellement sollicités pour déjeuner à l’extérieur ! D’habitude, elle servait plutôt les chargés de mission.

Au fromage, elle assista au premier échange, à fleurets mouchetés, entre José Déballé et Pierre de La Rive. Un régal pour Mathilde ! Le conseiller à la communication avait eu le malheur d’être approximatif en disant qu’il avait lu que beaucoup de jeunes beurs se convertissaient à l’islam. Déballé, qui avait toujours considéré que La Rive était, comme les journalistes dont il s’occupait, « sans grande culture », lui lança :

— Lorsque vous dites islam, cher ami, vous parlez des chiites ou des sunnites ?

— C’est du pareil au même.

— Mais pas du tout ! C’est très grave ce que vous dites. Je vais donc vous apprendre quelque chose, ce qui vous fera le plus grand bien.

Mathilde exultait. Déballé aussi. Quant à La Rive, il avait légèrement rougi et tenta de s’en sortir par une pirouette :

— À mon âge, on a tout à apprendre. Je vous en prie !

Le conseiller aux cultes ne releva pas cette remarque concernant leur différence de génération.

— Le chiisme n’a rien à voir avec l’islam tel qu’il est pratiqué dans le bassin méditerranéen. En Algérie, en Tunisie et au Maroc, ce sont des sunnites. Il y a donc, cher ami, un antagonisme entre ces deux religions, pire que celui qu’il pouvait y avoir chez nous entre les catholiques et les protestants. Les uns se réclament du prophète Mahomet et les autres de son père Abdallah. Ce qui est inexact dans ce que vous disiez tout à l’heure, c’est qu’on pourrait enseigner le chiite à des personnes de tradition sunnite… Cela ne peut pas coller. Vous comprenez ?

Une fois de plus, Pokief vint au secours de son ami Pierre en trouvant un autre axe à la discussion. Au grand désespoir de Mathilde qui commençait à compter les points.

— N’avez-vous pas remarqué qu’il y a aujourd’hui une conjonction d’éléments qui peuvent amener certains pays, aussi différents les uns des autres, à la radicalisation.

Déballé avait la ferme intention de donner une bonne leçon au conseiller à la communication et, une fois de plus, Pokief se mettait entre eux. D’ordinaire, le conseiller diplomatique évitait ce genre de discussion. De lui-même, il s’était mis à l’écart du reste du cabinet. La seule personne dont il acceptait la compagnie était La Rive. Peut-être parce que le conseiller à la communication était, comme lui, célibataire…

— Qu’est-ce que vous entendez par là ?

— Je pense que l’explosion démographique, la crise économique et sociale, l’augmentation du niveau de l’instruction auquel s’ajoute un certain déracinement et aucune perspective d’avenir, provoquent et conduisent certains pays à la radicalisation.

— Vous pensez à quels pays ?

— Je pense à l’Algérie ou à la Russie, par exemple. Autrefois, le marxisme aurait constitué un moyen pour essayer de s’en sortir. Mais le marxisme s’est effondré un peu partout. C’est un échec. Alors, pour survivre, beaucoup de monde en cette fin de siècle se met au service de la corruption, des religions extrémistes ou des sectes. Cela engendre le terrorisme.

— C’est intéressant ce que vous dites !

— Je vous remercie.

— Mais vous laissez entendre, si je vous suis bien, que le principal danger qui nous menace et menace une partie du monde occidental, c’est la montée de l’extrémisme, tel que le fondamentalisme musulman ou la prolifération des sectes, voire le fascisme.

— Je vois que vous comprenez. C’est exactement cela. À moins que, d’eux-mêmes, les deux blocs reconstruisent un nouveau mur de Berlin.

— Là, mon ami, vous commencez à délirer… Excusez-moi, mais un rendez-vous m’attend.

José Déballé s’empressa de partir, laissant André Pokief face à un auditoire assez restreint, dont Mathilde, qui s’en trouvait désolée. Pierre de La Rive le remercia et lui lança :

— Ton délire de la fin l’a fait partir. Bravo !

— Mais… je ne délirais pas !
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Le cou de Maurice commença à se raidir. Sa tête cessa peu à peu son léger balancement. Ses sens allaient progressivement le sortir de cette petite mort et lui indiquer le lieu, le temps et l’espace dans lequel il devait se mouvoir. Son cerveau enregistra simultanément le bruit et l’odeur caractéristiques d’un train en mouvement. Ses paupières, encore lourdes, avaient de la peine à s’ouvrir sur le jour naissant. La couverture rêche qui entourait son corps ne parvenait pas à le réchauffer. Sa bouche était pâteuse.

Tout s’ordonnait. Cela faisait près de treize heures que Maurice roulait vers la Pologne. Son compartiment était bondé pour ce retour de congés. Bâillements, toussotements, étirements, raclements, chuchotements. Tout ce petit monde revenait à la réalité en même temps, réveillé par le tintement de la clochette du vendeur de croissants et de café dans le couloir de leur wagon.

Maurice avait pu obtenir une place près de la fenêtre, dans le sens de la marche. Son vis-à-vis venait de se risquer à ouvrir les rideaux. La campagne allemande, encore baignée d’une légère brume, défilait sous leurs yeux gonflés de sommeil. Les couleurs du paysage confirmaient que l’on abordait les tout premiers jours de l’automne. Dans le compartiment, chacun faisait, discrètement ou non, l’état des lieux que le départ du train Paris-Varsovie à la gare de l’Est à 17 h 16, puis le changement à Francfort à 23 h 23 avaient empêché. Un œil pour vérifier que les bagages étaient bien là, puis une approche panoramique pour découvrir un couple de retraités, deux étudiants et un petit homme tout souriant. Colbert adorait voyager en train. Un véritable régal, le nirvana même, s’il était près de la fenêtre et qu’il pouvait disposer de la tablette et travailler sur son ordinateur portable, les écouteurs de son baladeur aux oreilles.

C’était son passe-temps favori. Sa grande passion. Avec un groupe d’amis informaticiens, scientifiques, ingénieurs, philosophes et écrivains, il réfléchissait sur l’utilisation de l’ordinateur dans la création d’œuvres intellectuelles et la réalisation de produits qui permettraient à cet outil de l’an 2000 d’écrire des textes « non linéaires ». Il s’agissait d’œuvres d’un type nouveau, dont la structure complexe ne pouvait trouver d’expression et de traduction que sur un ordinateur, à l’exclusion de tout support papier.

Maurice pensait qu’ils allaient révolutionner l’écriture avec ce système qui, affirmait-il, reléguerait Gutenberg au rang des dinosaures de la préhistoire.

Sur son Power Book, Maurice, inspiré par le bercement du train, rédigeait le document de travail qu’il devait présenter à ses amis – sa « confrérie », comme il aimait à le dire.

 

 « Dans tous les domaines, nos sociétés et notre environnement sont de plus en plus dominés par la complexité, voire l’irrationalité. L’écriture non linéaire répond donc à un véritable besoin.

« On pourrait présenter cette observation d’un point de vue négatif : si les intellectuels, les écrivains, les journalistes et l’Administration continuent à s’exprimer uniquement sur des supports linéaires, le fossé qui existe entre leurs créations et le monde réel tendra à se creuser encore et le monde immatériel de l’informatique sera abandonné aux techniciens.

« Un exemple : l’évolution de la criminalité dans le monde. Aujourd’hui, pour la comprendre, nous sommes obligés d’avoir accès à de nombreux textes (chapitres ou livres) ou à des chiffres. On est astreint à consulter, les unes après les autres, des données sur la petite et la grande délinquance. Puis à étudier, cas par cas, des domaines aussi variés que les trafics de tous ordres (stupéfiants, armes, œuvres d’art, matières fissiles, le blanchiment d’argent et que sais-je encore). Enfin, il faut connaître l’histoire des organisations du crime, leur progression et leur adaptation au fil des années. En résumé, pour mieux lutter contre cette gangrène il faut pouvoir, rapidement, posséder un outil de circulation qui puisse se mouvoir entre les domaines multiples et variés de ce que représente la criminalité aujourd’hui. La vraie connaissance de la criminalité dans le monde devra donc être faite de la conjonction de toutes les données thématiques qui viennent d’être citées.

« Un lecteur, sur un support imprimé, devra recréer lui-même, patiemment, des liens et des transversalités pour reconstituer la réalité.

« En revanche, sur un support informatique, cet inconvénient n’existe pas. Dans ce système, on ne passe pas d’un catalogue à l’autre ; on circule d’une donnée à l’autre. Il est possible, par exemple, d’écrire d’une part un texte sur le trafic de la cocaïne par le cartel de Cali et d’autre part un texte sur le blanchiment de l’argent. Et, lorsqu’un fait ou une information sur ce trafic a une conséquence sur le blanchiment d’argent, il est alors facile d’établir une connexion entre les deux textes. »

 

*

« Czesc ! » Maurice se jeta dans les bras de sa grand-mère venue l’attendre à la gare de Varsovie, Warszawa Wschodnia, dans le faubourg de Praga. Il avait peu de temps à passer avec elle. Dès le lendemain matin, il lui fallait partir pour Zakopane. Leurs baisers n’en finissaient pas sur le quai sale et bondé de cette gare de l’Est. Maman Irina lui proposa de se rendre chez elle en tram mais Maurice, fatigué par ses longues heures de voyage et connaissant la lenteur de ce moyen de transport, l’entraîna du côté nord de la gare vers la station de taxis.

Maman Irina n’habitait pas très loin de la gare. Elle logeait dans un deux pièces sur la rive droite de la Vistule dans le quartier de la Praga près du surprenant monument à la fraternité des armes. Il avait été érigé juste après la guerre pour « remercier » l’armée rouge qui avait stationné de ce côté de la Vistule pendant plusieurs mois en 1944, sans bouger d’un pouce alors que des événements tragiques se déroulaient de l’autre côté de la rive. Il est surnommé par les Polonais le « monument aux Dormeurs ». Dans le taxi, qui passa à côté de cette relique de la période du réalisme socialiste, le jeune homme s’était endormi comme un enfant sur l’épaule de sa grand-mère maternelle.
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Maurice Colbert fut accueilli à la sortie du bus, sur le quai de la gare routière, par deux hommes à l’allure sportive, qui l’embrassèrent comme s’il était un parent de la capitale venu passer un week-end de randonnée. Chez sa grand-mère, Maurice avait laissé ses vêtements de citadin et sa lourde valise. Il était sorti tôt de chez elle, en pantalon de velours, blouson et sac à dos pour prendre le train express Varsovie-Cracovie puis le bus Cracovie-Zakopane. Le voyage avait été long et assez pénible, mais Maurice était tout excité, persuadé qu’il allait enfin lever un voile du mystère qui entourait cette enquête.

Les deux hommes qui l’attendaient l’avaient devancé de vingt-quatre heures dans cette station installée au pied des Tatras. Il ne les avait jamais vus mais il savait qu’il pouvait leur faire confiance les yeux fermés. C’est de Paris qu’il avait tout organisé. Par crainte d’être perdu et pris par le temps, il avait fait appel à son cousin, peintre en bâtiment, venu s’installer en France il y a seulement cinq ans. Krzysztof, grâce à Maurice, avait obtenu rapidement une carte de séjour et un permis de travail.

Depuis, sa reconnaissance était sans limite. Lorsque Maurice était allé lui demander dans son deux pièces de La Garenne-Colombes s’il avait des amis en Pologne susceptibles de l’aider « dans une tâche délicate » à Zakopane, Krzysztof n’avait pas hésité un quart de seconde. Il n’avait posé aucune question à son cousin, avait pris son téléphone et, le temps d’une communication, avait trouvé les deux « partenaires » de Maurice.

Des partenaires musclés. La trentaine, aimables, souriants, peu prolixes et ne parlant pas un traître mot de français. Ce qui, pour Maurice qui baragouinait assez bien le polonais, n’avait aucune espèce d’importance.

La gare routière et ferroviaire était située à l’extrémité nord-est de la ville, à dix minutes du centre, dans Ul Kosciuszki. En roulant jusqu’au camping, à deux kilomètres au sud de la gare, où les deux hommes avaient loué un bungalow, Maurice leur expliqua, en toute simplicité, que leur mission consistait à « visiter » de fond en comble le chalet dont l’adresse avait été donnée au téléphone par son cousin. Les Polonais opinèrent de la tête et lui confirmèrent que depuis leur arrivée ils avaient effectué plusieurs repérages, de jour comme de nuit.

Le chalet était fermé depuis la fin du mois d’août. D’après leurs renseignements, il appartenait à une société d’import-export de Cracovie. Il semblait être réservé aux cadres de cette entreprise.

Dans le bungalow sommairement meublé de trois lits, d’un placard, d’une commode et d’une table, les trois hommes se préparèrent. Pour ne pas attirer les soupçons, il fut décidé que le départ pour une prétendue randonnée de deux jours dans les Tatras aurait lieu le lendemain dans la matinée. Ils partiraient à pied du camping, sac au dos, pour aller prendre un des minibus qui desservent les itinéraires touristiques. Ainsi, après une bonne demi-journée de marche sur le sentier rouge qui mène au mont Giewont, ils attendraient la nuit pour revenir vers Zakopane et aborder le chalet Wschod (Lever de soleil), Ul Kasprusie côté montagne et non côté rue.

À 2 heures du matin, après quatre heures d’attente et de semi-sommeil, les trois hommes plièrent leurs sacs de couchage et s’engagèrent dans un étroit sentier qui les amena droit au chalet.

Il n’y avait pas que des sacs de couchage et des victuailles dans les sacs à dos des trois hommes, mais aussi tout l’attirail du parfait cambrioleur. Lors de leur repérage, les deux Polonais avaient constaté que le point faible de cette habitation de villégiature était son balcon. Il était juste en dessous de l’imposant toit d’ardoises qui le protégeait et l’abritait. Il était donc très haut et rendu inaccessible par ses architectes. Aucun faisceau n’apparaissait dans la vision des lunettes à infrarouge. Il n’y avait donc pas de protection électronique. L’inviolabilité de ce balcon étant évidente, aucun rideau de fer ou quelconque volet ne le protégeait.

Ce serait donc un jeu d’enfant de visiter, pratiquement sans effraction, ce qui devait être le grand salon de cette habitation. La difficulté résidait dans l’escalade, car ce balcon semblait avoir été comme scellé tout en haut de la paroi lisse de cette façade située plein sud. Aucune aspérité, pas la moindre possibilité de s’accrocher. Du moins à partir du premier étage où trois fenêtres, ouvrant sur de petits balconnets, étaient alignées. Mais là, impossible de faire le moindre pas ou de tenter une grimpette sans déclencher les multiples systèmes de sécurité. Aux lunettes à infrarouge on pouvait découvrir une véritable toile d’araignée faite de faisceaux allant dans tous les sens. Infranchissable. D’autant plus qu’au-dessus des fenêtres des balconnets du verre pilé avait été collé tout au long de la paroi.

— Je pense qu’on a la solution. Vous voyez ce magnifique sapin, à droite du chalet ?

— Oui. Mais il en est quand même très éloigné !

— Pas de problème. On grimpe jusqu’aux branches les plus hautes et les plus solides de l’arbre. Avec cette carabine à air comprimé on envoie deux grappins presque côte à côte sur le balcon.

— Il faut être sacrément précis !

— Au bout des filins attachés aux grappins, il y a deux petites poulies et un filin plus minuscule. Il est relié à une échelle dépliante d’alpiniste…

— … Et le tour est joué ! Il suffit de grimper.

— L’un de nous restera en contrebas pour prévenir du moindre danger.

— Comment ?

— Prenez cette boîte HF. Accrochez-la à votre ceinturon. Deux fils partent du boîtier. Vous passez le premier sous votre chemise et vous accrochez le micro à son col. Le second aboutit à un écouteur que vous placez à votre oreille. Vous tournez ce bouton. On peut communiquer entre nous dans la plus grande discrétion et sans aucune gêne.

La précision du tir fut époustouflante. Rapidement, l’échelle dépliante fut mise en place. Maurice et un de ses accompagnateurs commencèrent leur ascension.

Le professionnalisme du Polonais rassura Maurice Colbert dans sa progression, qui dura vingt bonnes minutes. Pas un bruit aux alentours. 2 h 30. On était au cœur de la nuit. Par intermittence, le grésillement dû à la HF irritait le tympan de Maurice. Mais il le rassurait en même temps.

Sans avoir eu le temps de s’en rendre compte, il se retrouva face à une baie vitrée. Elle donnait accès à un salon-bibliothèque. La fouille méticuleuse commença. Pour cela, les deux hommes enfilèrent des gants très fins en caoutchouc et laissèrent leurs chaussures sur le balcon. Les gros rideaux furent tirés pour masquer à l’extérieur les faisceaux de leurs lampes torches.

Tout était bien ordonné dans cette pièce. Celui ou ceux qui y avaient séjourné devaient être d’une méticulosité maladive. Au bout d’une bonne heure de pêche, Maurice ne ramena que très peu d’indices dans ses filets. Ils prouvaient en tout cas qu’il y avait bien un lien entre cette adresse polonaise et la secte Soleil Noir puisque, cachée parmi les livres de la bibliothèque, il venait de découvrir une cassette vidéo dans une fausse couverture ancienne en cuir, censée abriter les œuvres du marquis de Sade ! Il s’empressa de la visionner sur le téléviseur placé près du bureau. C’était un court message du gourou Van der Bard. Maurice prit soin de le retranscrire sur son bloc-notes.

Il avait également trouvé au fond d’un tiroir une enveloppe vide mais prête à être postée. Elle était timbrée. L’adresse était celle d’une boîte postale de… Dresde. Enfin, le Polonais lui apporta une feuille du carnet posé près du téléphone. Par routine, il avait employé la vieille méthode qui consiste, avec un crayon de papier, à frotter la feuille vierge du dessus. Et ça avait marché ! On pouvait lire, en russe, la date et le lieu d’un rendez-vous à Moscou.

Rien d’autre. Maurice nota cependant, avant de s’en aller, que certains ouvrages de la bibliothèque traitaient de l’énergie nucléaire et des matières fissiles.

Les rideaux furent remis en place. Les deux hommes se rechaussèrent et s’apprêtèrent à redescendre. Maurice Colbert ne put s’empêcher de pousser un léger cri d’étonnement en escaladant la rambarde du balcon : l’échelle pliante avait disparu ! Il fut aussitôt rassuré par son accompagnateur qui lui expliqua que la descente serait plus rapide s’ils s’accrochaient au seul filin restant, qu’ils devaient récupérer une fois leur descente réalisée. Toute sa vie Maurice devait se souvenir de la rapidité avec laquelle il était parvenu dans les bras de l’accompagnateur resté dans l’arbre.

Sitôt revenu au bungalow et après s’être remis de ses émotions, Maurice s’empressa d’aller téléphoner à Paris sur le portable commun à l’équipe de la rue de Mézières. À son grand étonnement, ce fut Joachim qui lui répondit.

— Tu n’es pas à Moscou ?

— J’ai une mauvaise nouvelle à t’apprendre. Luc a été assassiné. Certainement par Heinz. C’est arrivé le jour de ton départ.

— …

— Je ne peux même pas te dire qu’il n’a pas souffert.

Maurice, épuisé par le travail de ces deux derniers jours se mit à pleurer. On ressentait dans ses sanglots de la lassitude mélangée à de l’impuissance et à de la haine.

— Maurice, tu m’entends ? Heinz n’est rien par rapport à ceux qui l’emploient. Ils sont prêts à tout ! Ils ne nous feront aucun cadeau et chercheront à nous éliminer les uns après les autres. Nous, qui ne sommes pas grand-chose. Mais aussi ceux qui nous gouvernent. Maurice, tu entends ? Ils vont tuer la démocratie ! C’est le crime organisé qu’ils veulent mettre à la place. Il ne faut pas se décourager, il faut s’acharner à les détruire en premier. Parle-moi de ta mission et cesse de larmoyer comme un gosse. C’est sur toi que tu pleures et non sur lui !

La dernière phrase fut prononcée sur un ton volontairement sec et impératif. Elle fit l’effet d’un électrochoc.

— J’ai été aidé par de véritables pros. J’ai découvert peu de chose dans le chalet : une boîte postale à Dresde, une cassette vidéo du gourou de la secte Soleil Noir et un rendez-vous qui a lieu en ce moment même à Moscou. Je téléphonais précisément pour qu’on t’alerte et que tu puisses t’y rendre. C’est tout. Le chalet appartient à une société polonaise d’import-export dont le siège social est à Cracovie. Je vérifierai ses origines à mon retour.

— Nous n’avons pas un instant à perdre. Dresde revient trop souvent. C’est aussi sur ton chemin de retour. Tu dois t’y arrêter. Nous n’avons pas encore de nouvelles des Américains concernant la fameuse adresse laissée par l’avocate assassinée. Mais j’ai le nom d’un contact. Je vais le faire prévenir. Téléphone ici dans deux heures. À tout à l’heure, mon ami.
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Joachim venait de raccrocher lorsque Catherine entra. La loge était imprégnée de l’odeur âcre du café. Elle posa sur la table les croissants pour le petit déjeuner qu’elle avait préparé dès qu’ils s’étaient réveillés. Cela faisait quatre jours, depuis la mort de Luc, que Kenner vivait avec Catherine rue de Mézières. Le prétexte avait été tout trouvé : par mesure de sécurité il avait quitté l’hôtel et habitait avec elle avant de s’envoler pour Moscou.

Elle fut frappée par la pâleur de son visage. Visiblement, Joachim se remettait difficilement de la disparition de Luc. Il s’en sentait responsable. Elle était persuadée qu’à travers ce drame il revivait celui qu’il avait vécu six ans auparavant avec Marc. À un point tel qu’il lui arrivait, dans la conversation, de mélanger les prénoms et de parler de Marc en voulant évoquer la mémoire de Luc.

Catherine aussi vivait très mal cette situation. Mais sa force de caractère, son fatalisme et surtout son amour de la vie lui permettaient de surmonter cette épreuve. Elle semblait avoir déjà tourné la page. C’est ce qui étonnait et dérangeait Joachim qui, néanmoins, se gardait bien de lui faire la moindre remarque.

Depuis qu’il l’avait retrouvée, Catherine l’étonnait. Tout était allé si vite entre eux qu’il n’avait pas eu vraiment le temps de poser sa pensée sur leur jeune bouture sentimentale. Et pourtant, il se rendait bien compte que pas une seule fois ils n’avaient abordé le passé. Ni le présent. Encore moins l’avenir.

Catherine ne se confiait pas et évitait toute conversation ayant trait de près ou de loin à son intimité. À leur intimité. Dès leurs retrouvailles, elle s’était donnée à lui avec rapidité et simplicité. Mais sans la moindre explication. Depuis des années et aujourd’hui encore plus, Joachim vivait Catherine sans la connaître.

— Je viens d’avoir Maurice.

— Tu le lui as dit ?

— Oui.

— Comment l’a-t-il pris ?

— Tu t’en doutes. Mal. Très mal.

— Et sa mission ?

— Tout s’est bien passé. La pêche n’a pas été vraiment fructueuse. Les occupants du chalet connaissent la musique. Ils savent nettoyer une pièce après leur départ. Ils semblent cependant avoir commis trois fautes. Dont une de taille. Une enveloppe vide prête à être postée… tiens-toi bien… pour Dresde ! Cette ville nous poursuit. J’ai demandé à Maurice de s’y arrêter à son retour. Une confirmation aussi : il a trouvé une cassette vidéo produite par la secte.

— Et tu dis que la pêche n’est pas fructueuse ! Quelle est la troisième faute ?

— Le coup du bloc-notes. On écrit un message ou une adresse sur une feuille. On la retire et tout est inscrit sur celle du dessous. C’est une règle élémentaire, mon cher Watson ! Eux l’ont oubliée.

— Quelle était l’adresse ?

— Ce n’était pas vraiment une adresse mais un lieu avec une heure de rendez-vous à Moscou. Malheureusement on n’en saura pas plus puisque cette rencontre se déroule en ce moment même dans un grand hôtel et que je ne suis pas là-bas pour le vérifier.

— On peut rattraper le coup.

— Comment ?

— Ton ami. Le grand reporter. Il t’a appelé il y a quatre jours pour te dire qu’il partait en Russie pour son journal. Il t’a même laissé un numéro de téléphone à Moscou. Tu le connais assez bien pour lui demander d’aller juste vérifier.

— Albert Coulonces ?

— Oui, c’est ça. Il ne te refusera rien. Il a beaucoup d’estime pour toi. Il n’y a pas que physiquement qu’il est élégant.

— Tu le connais ?

— Je l’ai rencontré à l’hôpital lorsqu’on t’a opéré. Il venait souvent prendre de tes nouvelles. Raconte-lui n’importe quoi. Trouve un prétexte pour qu’il aille jeter un coup d’œil. Deux hommes en plein conciliabule, ça se repère !

— À Moscou, tu plaisantes ? Il n’y a que ça ! Enfin, qui ne tente rien n’a rien. Et dire que je m’envole pour là-bas dans une poignée d’heures. C’est trop stupide !
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La sonnerie du téléphone retentit plusieurs fois dans la chambre 103 de l’hôtel National à Moscou. Albert Coulonces arriva trop tard pour prendre l’appel. Il était mouillé de la tête aux pieds. Il détestait être dérangé dans son bain ou sous sa douche par une sonnerie. Il pensa que ce devait être son journal ou l’amie avec qui il vivait depuis bientôt quatre ans.

« De toute façon, cela n’a aucune espèce d’importance », bougonna-t-il. Il ne prit pas la peine de rappeler la standardiste.

Il s’était levé de fort mauvaise humeur. Il ne supportait pas les rendez-vous-petit-déjeuner. Pour une simple et unique raison : il n’aimait pas se lever tôt. Et pour lui, 8 h 30 du matin, c’était encore la nuit !

Pourtant, Albert avait tout lieu d’être satisfait. En cinq jours, il avait réussi à boucler son second article sur les sectes, qui devait paraître aujourd’hui même à Paris. Il en était content, ayant pu rencontrer en si peu de temps l’un des spécialistes des sectes au Service fédéral de sécurité, le FSB, successeur du KGB. Il avait aussi interrogé le responsable de la branche russe de Vérité suprême d’Aoum, qui comptait trente mille adeptes, disposait de six centres dans la capitale russe et était propriétaire de deux entreprises.

Enfin, se faisant passer pour un adepte, il avait pu visiter les locaux flambant neufs de Soleil Noir et s’entretenir avec deux de ses responsables. Entretiens intéressants pour Albert puisqu’ils se situaient juste après la suspension par la cour de Moscou des activités de la secte Aoum et le gel temporaire de ses biens. Il lui sembla évident que les dirigeants de Soleil Noir comptaient profiter de cette aubaine pour prendre la place considérable que la secte Aoum était arrivée à se faire dans ce pays.

Grâce à son contact du FSB – c’est André Pokief qui le lui avait indiqué –, Albert avait eu la possibilité d’alimenter son article de nombreuses révélations sur la secte Aoum. Elle aurait organisé sur le territoire russe des stages d’entraînement militaire destinés aux adeptes japonais les plus motivés. Avec quelle complicité ? Ça, son interlocuteur ne voulut pas le lui dire…

Albert regarda sa montre et se dit qu’à cette heure-ci son article était non seulement édité mais en vente dans tous les kiosques parisiens. Il constata également qu’il allait être en retard à son rendez-vous s’il continuait à traîner de la sorte. Rendez-vous important qui allait lui permettre de s’attaquer à une autre enquête sur l’état actuel de la Russie à quelques semaines du renouvellement du Parlement et à quelques mois de l’élection présidentielle.

Son rendez-vous s’appelait Andreï Gresslov. Il n’était pas russe mais… ex-soviétique. L’ancien sous-directeur de la police est-allemande, la Stasi, était devenu un historien renommé. Il préparait ses mémoires. C’était aussi un soutien inconditionnel de Vladimir Krodetch, qu’il venait souvent voir à Moscou. Pour Albert, l’homme était une mine d’informations. Il savait que, s’il parvenait à le séduire, Gresslov pourrait l’éclairer sur l’ex-Stasi mais aussi sur l’ex-KGB. Il espérait également qu’il lui faciliterait une rencontre pour une interview du candidat Krodetch.

Lors de ses passages à Moscou, Gresslov avait pris pour habitude de séjourner au Métropole. Il était là à attendre sagement devant une tasse de café au bar-restaurant de l’hôtel. Albert se confondit en mille excuses, ce qui fit rire cet homme de soixante-cinq ans dont le visage exprimait une grande douceur et dont l’élégance vestimentaire séduisit d’autant plus le journaliste qu’il constata que Gresslov était un amateur de pipe.

— Vous êtes un ami d’André ?

— Oui. C’est lui qui m’a dit que vous veniez souvent à Moscou et que vous aviez pour habitude de descendre ici. Alors, lorsque j’ai tenté ma chance il y a une semaine en téléphonant à cet hôtel et en vous demandant, je suis tombé sur votre secrétaire particulier. Il a eu la gentillesse de rappeler dans l’heure qui a suivi pour me donner votre accord.

— Vous avez très bien fait. J’ai un appartement à Budapest, mais j’aime bien venir ici. J’aime Moscou. Je m’y sens chez moi.

Il s’était penché vers Albert pour prononcer cette dernière phrase sur le ton de la confidence, comme un enfant avouant avec malice avoir commis un péché de gourmandise. Il ajouta :

— Simplement, l’anarchie la plus totale s’est installée dans cette ville. On ne pense qu’à s’y enrichir.

La conversation entre les deux hommes dura plus de deux heures. Elle fut plusieurs fois interrompue par l’arrivée à leur table d’hommes ou de femmes venus saluer l’ancien cadre de la Stasi. Le Tout-Moscou de la politique et des affaires, qui se donnait rendez-vous dans ce restaurant où il était de bon ton de se montrer.

Le carnet d’Albert était rempli de notes. L’homme se révélait captivant et séduisant. Malgré tous ses efforts, il n’arrivait cependant pas à cacher sa nostalgie du passé et de l’ordre établi. Le nationalisme exacerbé de son camarade Krodetch avait fortement déteint sur lui. « À moins que ce ne soit l’inverse », pensa Albert en souriant. Il était pour un retour à l’État policier, partant du principe que le renforcement des organes de sécurité ne pouvait que satisfaire une population désorientée et craintive face au crime organisé. Gresslov pensait même qu’il ne serait pas mauvais d’instaurer dans ce pays l’état d’urgence. Il avait conclu en affirmant qu’il fallait restaurer le KGB dans la plénitude de ses fonctions et de ses structures.

Albert le quitta enchanté et rentra à toutes enjambées à son hôtel, comme un voleur. Les notes qu’il avait prises valaient, selon lui, une fortune. Il fallait les relire et les ordonner le plus rapidement possible. Peu de journalistes pouvaient, en effet, se targuer d’avoir obtenu un entretien aussi long et aussi riche avec cet homme qui avait passé les deux tiers de sa vie dans l’ombre. Cette inquiétante renaissance du KGB et de l’ordre établi qu’il appelait de ses vœux était certainement un message qu’il voulait faire passer urbi et orbi. « Son » candidat, Vladimir Krodetch, n’avait-il pas récemment crié victoire lorsqu’une nouvelle loi redonnant à la police politique la plupart des prérogatives de l’ex-KGB était passée à la Douma ?

En rejoignant sa chambre, Albert demanda par acquit de conscience si son journal ne l’avait pas appelé. Le réceptionniste lui répondit par la négative mais lui laissa un numéro de téléphone à rappeler d’urgence à Paris.

C’était Catherine Bilin.

— Catherine ? Tu m’as appelé ?

— Je te passe tout de suite Joachim. Il est sur le point de partir pour Moscou.

— Salut, Albert ! C’est malheureusement trop tard. Nous avons essayé plusieurs fois de te joindre ce matin. Un service à te demander…

— Lequel ?

— Ça n’a plus d’importance. Je voulais te demander d’aller au restaurant du Métropole pour me dire qui y prenait son petit déjeuner.

— Mais enfin, Joachim, on voit que tu ne connais pas Moscou. Comme tous les jours, il y avait ce matin au restaurant du Métropole tout ce que la capitale compte d’hommes politiques, hommes d’affaires, journalistes et policiers. Je peux te le dire puisque j’y étais…
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Pour Joachim, c’était incompréhensible. Et pourtant ses angoisses le reprenaient. Il avait mal au ventre et était incapable d’en expliquer les raisons. Certes, la mort de Luc Raynaud pouvait en être la cause ou le déclic, mais Joachim sentait confusément qu’il s’agissait d’autre chose.

Joachim avait un don. Il était un intuitif. Il pressentait les dangers, lorsque quelqu’un cherchait à lui nuire, lorsqu’une situation était ou allait devenir ambiguë, qu’on le trompait ou qu’on allait le mettre à l’épreuve. Il lui arrivait souvent de se prémunir avant que la menace ne gronde. C’était son sixième sens.

Aujourd’hui, il savait que quelque chose clochait. Il en était certain, mais il était incapable de dire quoi. Après le coup de téléphone de Maurice, le malaise avait commencé à apparaître. Peu à peu, la boule s’était mise à grossir. Dans sa gorge d’abord, l’étouffant à le faire tousser ; puis du côté de l’estomac, lui donnant la nausée.

Catherine s’était inquiétée plusieurs fois, lui demandant ce qui clochait. Il lui promettait que tout allait bien, que c’était toujours comme cela avant de prendre l’avion. Une sorte d’appréhension, de peur peut-être. Joachim mentait : il adorait voyager en avion. Il ne voulait pas faire part à Catherine de ses états d’âme. Par pudeur probablement, ou pour ne pas l’ennuyer. À moins que ce ne fût pour se protéger.

« Mais de quoi, bon sang ? »

Il boucla sa valise et commanda un taxi. Elle voulut l’accompagner mais il refusa, prétextant un rendez-vous au ministère de l’intérieur avant son départ pour Roissy. C’était d’ailleurs la vérité puisque Faidherbe l’avait appelé la veille pour lui demander de passer. « Il n’y a rien d’urgent. Le ministre souhaiterait te connaître et discuter un peu avec toi. Viens quand tu veux. C’est informel. S’il est libre, je lui dis que tu es là et on va le voir. Tiens, par exemple, demain en fin de matinée, je sais qu’il n’a pas de rendez-vous. » En décodant, cela voulait dire qu’il avait intérêt à rappliquer vite fait. Catherine n’insista pas. Ils s’embrassèrent longuement et Joachim prit son taxi.

Le bureau de Faidherbe avait un grand avantage : celui d’être à un carrefour. Il donnait en effet dans la galerie des portraits de tous les ministres qui s’étaient succédé à l’intérieur depuis la création de cette charge. Elle était située entre l’entrée de la cour du ministère, le salon d’attente, le bureau du directeur adjoint de cabinet, les secrétariats du directeur de cabinet et du ministre et les toilettes. Ainsi, on pouvait entrer dans le bureau de Faidherbe avec la plus grande discrétion ou, au contraire, si l’on voulait se faire remarquer, sans la moindre discrétion.

Un huissier à queue-de-pie le guida jusqu’au bureau de son ami, une pièce d’une sobriété parfaite, avec pour seul décor celui du jardin du ministère. Pas un papier sur le bureau Directoire, ni même sur la commode Charles X. Encore moins sur la cheminée. Les papiers étaient certainement bien rangés dans l’énorme coffre, près de la porte.

— J’ai dit au ministre que tu étais là. J’espère qu’il va nous appeler. Tu m’as dit hier que tu partais pour Moscou ?

— Oui, j’ai, du moins je l’espère, une sérieuse piste à vérifier. D’ailleurs…

Le ministre entra. Il était dans ses habitudes d’arriver à l’improviste chez l’un de ses collaborateurs, de s’asseoir, de parler quelques instants et de s’en aller. Il se servait également du bureau de Faidherbe comme d’un lieu où il avait la possibilité de rencontrer des visiteurs sans que tout le ministère soit au courant.

— Alors, monsieur Kenner, où en êtes-vous dans cette enquête ?

Le ministre posa cette question à Joachim tout en lui tendant la main et en le priant dans le même temps de se rasseoir. Il fit un petit sourire à Faidherbe et s’assit dans le seul fauteuil qui restait disponible. Joachim n’en revenait pas. L’effet de surprise passé, il ravala sa salive et répondit :

— Je crois, monsieur le ministre, qu’il s’agit d’une affaire de grand banditisme international d’un genre tout à fait nouveau. À mon avis, il s’agit d’une répartition du trafic de la cocaïne et d’une collaboration étroite entre les responsables du cartel de Cali et les représentants de la branche la plus dure de la mafia russe. Il semblerait que la couverture de cette nouvelle association soit une secte dont le gourou fait preuve d’une discrétion absolue mais d’une efficacité remarquable.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— L’Ordre du Soleil Noir, monsieur le ministre. Je tiens à préciser que nous n’avons aucune preuve tangible en ce qui concerne le rôle crucial de cette secte. Ce qui complique notre tâche, puisque nous sommes actuellement dans l’incapacité totale d’effectuer la moindre perquisition. Cependant, les preuves et les pistes s’accumulent de jour en jour.

— Et Heinz dans tout cela ?

— Il sert de glaive à ces chevaliers de l’Apocalypse. Rien de plus, semble-t-il.

— Et notre taupe ?

— Je pense que nous approchons du but. Il…

— Je ne vous en demande pas plus ! Je sais que vous venez de perdre l’un de vos hommes. Je sais aussi que l’on peut compter sur vous. Merci, monsieur Kenner. Je vais lire votre note.
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NOTE À L’ATTENTION DU MINISTRE

 

Cela ne fait plus aucun doute : il y a un lien entre le « suicide » du Royal Plaza, l’élimination spectacle de Raymond Facetti et l’assassinat du comptable américain au Tholonet dans les Bouches-du-Rhône. Il apparaît aujourd’hui évident que le terroriste Claudius Heinz n’est pas étranger à ces trois affaires.

Heinz est et reste un mercenaire révolutionnaire. Ce n’est pas, comme certains ont dû chercher à vous le dire, l’homme d’une organisation internationale du crime, spécialisée dans le trafic de stupéfiants.

Permettez un retour en arrière : le dégel de 1989-1990 a changé beaucoup de données pour des hommes comme Heinz. Depuis la chute du mur de Berlin, les menaces, et donc les commanditaires, ne sont plus les mêmes. Ce ne sont plus les ex-communistes qui sont représentés avec un couteau entre les dents, mais plutôt les intégristes islamistes. Dans le monde organisé du crime, Cosa Nostra et les triades ne sont plus les seules puissances criminelles : les cartels, et ce que certains appellent par commodité la « mafia russe », sont arrivés en force. Leur influence est considérable dans le monde.

Si l’on prend la mafia russe, qui nous intéresse plus particulièrement, son pouvoir, la criminalité organisée, influe terriblement sur l’économie et la politique intérieure. Mikhaïl Gorbatchev pressentait le danger en vitupérant la « véritable Mafia qui souffle systématiquement sur les braises de la discorde interethnique et qui use des slogans d’un nationalisme naissant pour faire pression sur les organes de l’État ».

 

Claudius Heinz a fait l’essentiel de ses études à l’Est, où il a gardé des amitiés parmi lesquelles doivent se trouver des chefs de bandes organisées. Il ne s’est donc pas trompé dans son choix : ceux vers qui il faut aller pour pouvoir accomplir sa mission de destruction de la société, ceux qui détiennent l’argent et le véritable pouvoir, sont ces gangs russes. Et pas besoin de guerre pour envahir le territoire américain : ils y sont déjà, à New York, dans un quartier de Brooklyn, à Brighton Beach. La cellule « Europe de l’Est » du FBI a évoqué récemment ce problème et soupçonne les Russes d’être entrés en affaires avec les Colombiens, car la cocaïne vaudrait jusqu’à trois fois plus cher en Europe de l’Est ou en Russie qu’aux USA. Et, en sens inverse, les Russes fourniraient de l’héroïne, produit dans les anciennes républiques soviétiques, dont la valeur se multiplie en traversant l’Océan. Cette Mafia est en train de s’intéresser au Canada. Même Israël n’est pas épargné ; l’État hébreu est devenu un des paradis de l’Organizatsya, notamment pour le transit de la cocaïne.

En France, la mafia russe investit soit dans l’immobilier, soit dans l’industrie ou le commerce. La mafia ukrainienne tenterait d’y blanchir d’importantes sommes d’argent. On note également qu’il y a pas mal de ressortissants russes qui s’installent pas loin de la frontière suisse, notamment près de Genève, plaque tournante des échanges commerciaux au niveau mondial.

Ces criminels sont donc dans toutes les activités qui rapportent : meurtres à gages, fraudes à l’assurance et à la Sécurité sociale, évasion fiscale, contrebande, immigration illégale, blanchiment de l’argent sale, trafic de drogue, etc.

Mais Claudius Heinz n’est pas un gangster. Il n’a pas été programmé pour cela. Il a été et reste, à mon avis, le serviteur idéal d’une cause. C’est dans sa nature. Il se sert de l’organisation criminelle de ces bandes, prêtes à tout pour défendre des territoires qu’elles contrôlent et qui dépassent aujourd’hui les anciennes frontières de l’ex-URSS. Il en a besoin.

Et si Claudius Heinz ne savait plus trop quelle cause servir depuis que les deux blocs ont éclaté ? Autrichien, sa nature profonde ne pouvait pas l’amener à se convertir à l’islam. Alors la question est : et si Claudius Heinz s’était mis au service d’une secte, n’ayant plus de repères idéologiques en cette fin de siècle et de millénaire ?

Les sectes prolifèrent. Elles procurent une autre sorte de croyance. Elles sont une puissance considérable, apparemment supérieure à celle des Églises traditionnelles. L’Apocalypse est leur mot clé. La secte d’Aoum en est, si je puis m’exprimer ainsi, la caricature. Heinz est persuadé d’être l’un des maillons indispensables du déclenchement de cette fin du monde. Heinz utilise donc une superpuissance criminelle pour servir un idéal de destruction. C’est sa seule et unique mission. Il pense l’avoir trouvé dans Soleil Noir.

À partir de là, tout se tient :

NICE : C’est le cartel colombien de Cali qui tient le haut du pavé à l’heure actuelle dans le domaine de la cocaïne. Il est en train de prospecter du côté des pays de l’Est, et plus particulièrement à Moscou. Il n’hésite donc pas à négocier avec des fanatiques qui se suicident lorsqu’ils sont repérés par la police. Ça a de sacrés relents de secte cette histoire-là !

CASSIS : Heinz élimine un gros bonnet du milieu avec des armes utilisées par la mafia russe. D’autre part, l’explosif est le même que celui employé à Nice. Cet assassinat s’inscrit au milieu d’une série d’autres visant tous des gros bonnets de la drogue. Raymond Facetti devait penser être le seul à pouvoir s’en tirer puisque, d’après les renseignements que m’a communiqués l’OCTRlS, l’Office central pour la répression du trafic illicite des stupéfiants, on le savait acoquiné depuis un certain temps avec des milliardaires russes qu’il avait installés sur la Côte d’Azur. Le marché de la cocaïne est maintenant entre les mains d’une seule organisation. Il y a fort à parier qu’il s’agit d’une des bandes russes.

LE THOLONET : C’est le meurtre de l’Américain Fred Liver qui sert de déclic. L’homme est un comptable qui s’est spécialisé dans les sectes. Ce sont elles qui ont fait sa réputation. Ce sont elles qui l’ont nourri. Il se met au service de la dernière à la mode. Une secte qui ne fait pas beaucoup de bruit. Elle a un gourou qui se garde bien d’apparaître en public, pour faire planer un certain mystère, qui prévoit la fin du monde en l’an 2000 et qui est l’un des rescapés, si ce n’est le seul, du suicide collectif de Guyana. Il a monté sa propre secte, Soleil Noir, fort de sa réputation d’immortel et fort de ses expériences précédentes !

Il est choyé, adoré, adulé, et sa secte est immensément riche. Il a choisi, comme sites privilégiés, les USA, le Canada, la Belgique, la France et… la Russie. À Saint-Pétersbourg, pour être précis. La ville qui, après New York, est devenue le haut lieu de la criminalité. C’est à Saint-Pétersbourg que la mafia russe est le mieux implantée. À noter que l’on a vu, dans cette ville des tsars, Claudius Heinz sortir du siège de Soleil Noir. À noter également que nos collègues belges ont le témoignage d’un chauffeur de taxi qui a déposé devant le siège bruxellois un homme ressemblant à s’y méprendre au portrait de Claudius Heinz diffusé dans les commissariats européens. Le chauffeur de taxi est fiable, c’est un policier à la retraite qui leur sert d’indic.

Juste encore un mot en ce qui concerne l’Américain qui fuyait dans le massif de Sainte-Victoire. Il savait une chose énorme qu’il ne parvenait pas à digérer. Avant de venir en Europe pour s’occuper des comptes de la secte, il laisse un testament et des preuves indiquant qu’il se trame quelque chose de grave et de dangereux. Il l’explique, documents à l’appui, dans une lettre adressée à une avocate amie. Mais on n’est jamais trop prudent : à son arrivée à Marignane, il va voir la police française et la prévient. Il l’invite même à une promenade avec lui dans un pays de l’Est, sans malheureusement préciser le pays ni le but du voyage. Ce sera sa grande erreur !

Permettez-moi maintenant d’en arriver à l’essentiel de ce propos : LA TAUPE DU MINISTÈRE, C’EST-À-DIRE JONAS.

Les Renseignements généraux font un rapport. Ce rapport passe entre les mains de la taupe. La taupe alerte Soleil Noir, à moins que ce ne soit Heinz, puisqu’on l’a signalé à Aix-en-Provence à cette époque-là. Fred Liver est démasqué. Il arrive à fuir avec des documents. Il est rattrapé. La gendarmerie d’Aix-en-Provence m’a dit qu’il a dû mettre plus de deux heures pour parvenir jusqu’à la route qui va de Saint-Antonin au Tholonet. Où il est tué.

Ses assassins commettent leur première erreur : ils ne parviennent pas à s’emparer de sa serviette. Et ce qu’elle contient est un véritable sésame pour nous.

D’abord, avec le fax du ministère de l’intérieur, on apprend qu’il y a une taupe place Beauvau. Et que cette taupe travaille pour une organisation criminelle en affaires avec le cartel de Cali. Ce n’est pas nouveau : depuis Nice, on le savait. Mais, en revanche, ce que l’on ignorait, c’est qu’il sert la cause de Soleil Noir. Donc, nous ne serions pas étonnés qu’il connaisse Claudius Heinz.

Ensuite, les noms et les adresses des banques, qui figurent sur les documents saisis dans la serviette, sont ceux utilisés par les « brahmines » qui sont des parrains à la mode russe. Des hommes au demeurant très respectables opérant au cœur du système, c’est-à-dire du monde politique et des affaires. Ils contrôlent à distance les bandes tout en les renseignant et en les protégeant.

Voilà, monsieur le ministre, les conclusions auxquelles je suis parvenu. La taupe connaît l’existence de Heinz. Tous deux appartiennent à Soleil Noir. Cette secte est en cheville avec la mafia russe dans le but, peut-être, de provoquer un peu partout dans le monde occidental le grand chambardement. Un peu comme Aoum voulait le faire au Japon. C’est le terrible secret que Fred Liver a confié à son avocate avant d’aller le vérifier en Europe. Il en est mort. Elle en est morte.

Nous aussi il faut que nous vérifiions, que nous accumulions des preuves concrètes de tout ce que je viens d’avancer, car, sans elles, aucune perquisition n’est possible. Il faut que nous démasquions au plus vite ce Jonas qui devient un réel danger pour la sécurité de l’État. Il nous faut également neutraliser Heinz, donc arriver d’abord à le loger.

Un de mes collaborateurs a été assassiné par Heinz. Il nous a laissé un message avant de mourir qui confirmerait ce que je viens de vous avancer. Un autre de mes collaborateurs s’est rendu en Pologne où il a découvert plusieurs indices que nous vérifions. Moi-même, je pars pour Moscou dans l’espoir de revenir avec suffisamment d’éléments prouvant les visées criminelles de Soleil Noir et de Claudius Heinz.

 

JOACHIM KENNER 
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L’avion, un ATR 72, crevait les nuages et amorçait sa descente sur l’aéroport de Dresde. À travers les hublots ruisselant d’une eau sale, Maurice Colbert découvrait le paysage triste et morne de l’ex-Allemagne de l’Est avec ses étendues boisées, principalement de pins, et ses plaines cultivées qui formaient des mosaïques. Trois couleurs dominaient : le gris, le vert et le marron. Les premières maisons basses apparaissaient enfin, minuscules et aussi ternes que leur environnement.

Dans le taxi, une BMW rutilante qui l’emmenait à son hôtel au centre-ville, Maurice était mal à l’aise. Il découvrait qu’une chape de plomb avait pesé sur cette partie de l’Allemagne et que les stigmates du passé y étaient encore présents pour longtemps. Les pavillons qui défilaient sous son regard étaient sans originalité, plutôt minables. Les façades des bâtiments étaient encrassées par une poussière noirâtre due aux moteurs et aux pots d’échappement mal réglés ainsi qu’à l’utilisation pendant des décennies du lignite comme moyen de chauffage.

Le trajet fut court jusqu’au centre de Dresde. On passait des pauvres pavillons de banlieue, serrés les uns contre les autres, à de grandes avenues bordées d’esplanades vides, de ruines rappelant les bombardements qui firent près de cent cinquante mille victimes, et de photographies aériennes géantes, en noir et blanc, montrant aux visiteurs dans quel état était Dresde après février 1945.

L’hôtel où il descendit était flambant neuf. Comme l’ibis, le Holiday Inn et les autres hôtels pour Occidentaux, le Mercure se situait dans le périmètre touristique et commercial restreint, dont les côtés sont formés par la Reitbahn Strasse et la Saint Petersburger Strasse.

En entrant dans le hall du Mercure, Maurice se demandait ce qu’il était venu faire dans cette galère et n’avait qu’une seule envie, repartir le plus vite possible. Son regard fut attiré par un nom écrit en lettres gothiques au fronton d’un stand placé devant les magasins de luxe, au milieu des voitures exposées dans ce hall : « Kirchengarten ». C’était le nom que lui avait communiqué Joachim comme lieu de rendez-vous à 20 heures avec Leonid, l’informateur recommandé par Alexis.

Ce stand avait été installé pour que les touristes puissent participer à la souscription populaire lancée afin de rebâtir à partir de ses ruines l’église de Kirchengarten détruite en 1945. Chaque pierre de cet édifice religieux avait été numérotée en fonction de son emplacement initial pour une reconstruction à l’identique – comme ce fut le cas pour plusieurs autres monuments de l’un des plus anciens centres culturels et artistiques d’Europe.

La nuit tombe vite à Dresde en automne. Il était déjà 18 h 30, et Maurice, après avoir pris un bain et s’être changé, décida « d’aller faire un tour en ville, histoire d’avoir encore plus le bourdon » avant le rendez-vous avec son informateur.

Ayant du temps devant lui, il remonta la Fetscher Strasse, non loin des rives de l’Elbe, pour dîner à la brasserie Fetscher’s. Son optimisme reprit le dessus, surtout après les deux bonnes bières Radeberger qu’il avala pour accompagner le plat « prussien » à base de porc et de pommes de terre que lui servit un maître d’hôtel habillé dans le plus pur style bavarois.

Maurice quitta ce lieu bruyant mais agréable. Sitôt abandonnée l’animation des cabarets, des brasseries et des restaurants, il fut plongé dans un autre monde. Laissant derrière lui la couleur, il eut l’impression d’entrer à nouveau dans un film en noir et blanc. Tous ces bâtiments longs, immenses, froids, mal éclairés, ces esplanades vides aux jardins géométriquement dessinés, ce silence glacial lui donnaient la chair de poule. Le bruit de ses propres pas et son ombre finirent même par l’inquiéter.

Il arriva devant les ruines de l’église et regarda sa montre :

19 h 58. Une silhouette apparut derrière un tas de pierres.

— Monsieur Colbert ?

— Oui.

— Je suis Leonid. Venez, marchons.

L’homme, d’une cinquantaine d’années, s’exprimait en français. Il était légèrement voûté. Il prit le bras de Maurice et commença à lui confier qu’il était allemand mais qu’il avait fait ses études à Moscou, puis à Paris. Il avait longtemps travaillé pour le compte du ministère de la Sécurité de l’Etat, la Stasi.

— Nous avons été l’organe de lutte contre l’ennemi extérieur et intérieur de la RDA. En réalité, nous étions un empire de mouchards et de délateurs. Et d’ailleurs…

Maurice l’interrompit. Il était nerveux. Il le pria d’en venir aux faits.

— Qu’avez-vous à me dire ?

— Il faut que je vous parle d’une secte qui fait fureur en Russie. C’est Soleil Noir. Elle a un lien avec l’organisation du crime. Mais surtout avec Claudius Heinz qui travaille…

Leonid n’eut pas le temps de finir sa phrase. Deux coups de feu claquèrent. Maurice fut atteint au bras et eut le réflexe de sauter derrière les poutres d’un début d’échafaudage. D’autres coups de feu se firent entendre en direction de Maurice, qui s’était mis à plat ventre, mais aussi de l’Allemand qui tenta de se lever et lui cria :

— Fuyez vite ! N’oubliez pas, Heinz, c’est… Debrescia.

Il fut atteint de plein fouet par deux balles qui le terrassèrent. Maurice se mit à courir en zigzag. Plusieurs autres coups de feu claquèrent. Il parvint à une artère où, par miracle, se trouvait un taxi, une R25. Il s’y engouffra et lança l’adresse de son hôtel.

Dans la voiture, Maurice se rendit compte que la balle n’avait fait que traverser le gras de son bras sans toucher le moindre organe essentiel. Il décida de fuir cette ville.
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Joachim venait de joindre Catherine au téléphone pour l’embrasser. Son embarquement pour le vol Paris-Moscou était immédiat. Il se faisait mal à l’idée de cette séparation, si courte fût-elle. Il ne put s’empêcher de lui lancer :

— Soit prudente. Je t’aime.

Elle raccrocha et eut, pendant un instant, les yeux dans le vague. Elle prit son imperméable et quitta la rue de Mézières pour se rendre à pied rue du Cardinal-Lemoine près de la place de la Contrescarpe. C’est là qu’elle habitait. L’immeuble du XVIIe possédait une cour intérieure au fond de laquelle un architecte avait construit une sorte de blockhaus avec une terrasse surélevée envahie par un cerisier imposant. Elle logeait au deuxième étage, dans un appartement tout en longueur dont la fenêtre de la chambre donnait directement sur les branches les plus élevées de l’arbre.

Elle était venue pour se changer, prendre un vrai bain et emporter quelques affaires. Elle fit couler l’eau dans la baignoire et se déshabilla. Machinalement, elle mit en marche sa chaîne laser sur laquelle se trouvait un disque de Paolo Conte. Elle baissa légèrement le son et appuya sur le répondeur de son téléphone posé sur la table basse du salon-bibliothèque. Un message de sa mère qui s’inquiétait de ne plus avoir de ses nouvelles, un autre de Michel Tuillas, qui lui demandait de lui indiquer où elle avait classé son rapport sur l’explosion d’une bijouterie dans le XVe arrondissement. Un autre message de sa mère. Puis la voix d’un homme :

— Je ne comprends pas, je n’arrive plus à te joindre !

Quand je t’ai, tu m’ignores. Je comprends que tu ne veuilles pas qu’on connaisse ta vie privée, mais ce n’est pas une raison pour abandonner notre domicile sans m’appeler une seule fois. Tu as mes coordonnées. J’attends. Je t’embrasse.

Catherine regarda sa montre. Il était 17 heures. Elle alla vers la bibliothèque qui occupait tout un mur du salon, juste coupée par une cheminée, et y prit un livre. Elle en retira un bout de papier et composa un numéro de téléphone.

— C’est moi, Catherine.

— …

— Je ne pouvais pas. Ça ne le regarde pas.

— …

— Je sais. Je suis seule. Ils sont tous très loin. Lui ? Il vient de partir pour Moscou.

— …

— Bien sûr. Ne te gêne pas.

— …

— Non ! Je ne peux t’en dire plus.

— …

— Il ne vaut mieux pas. D’ailleurs, tu ne peux pas me joindre. Je dois me cacher. Nous courons tous des risques. Je t’embrasse.

Catherine raccrocha et se précipita vers la salle de bains. À vingt secondes près elle frisait l’inondation. Elle alla chercher une serviette dans la penderie de sa chambre. Elle l’ouvrit. À côté de ses robes, de ses jupes et de ses corsages étaient suspendus quelques costumes, des vestes et des pantalons masculins.
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La couverture de nuages avait été tirée. Le plafond était bleu jusqu’à l’infini. Paris venait de disparaître. Joachim éloigna enfin son nez du hublot, se cala dans son fauteuil et commença à lire les titres des quotidiens du jour. Les premières pages étaient consacrées à l’Algérie ainsi qu’à la situation en Bosnie. Aucun article n’attira son attention. Il délaissa les quotidiens pour se plonger dans la lecture des hebdomadaires.

C’est avec satisfaction qu’il constata que son ami Albert Coulonces venait, une nouvelle fois, de sévir en présentant son second volet sur « Les sectes vues de Russie ». Une enquête très documentée, riche en anecdotes et témoignages, et réalisée somme toute en un temps record. Joachim avait toujours été étonné par le professionnalisme de Coulonces, qui se débrouillait souvent pour avoir plus de renseignements que la police elle-même. Il se souvenait, lorsqu’une vague d’attentats avait secoué Paris dans les années 80, de l’exactitude des papiers d’Albert, plus précis parfois qu’un rapport des RG ou de la DST. À l’époque, lors d’une de leurs soirées de beuverie, il lui avait attribué le prix Goncourt « du meilleur fouille-merde de la presse française ». Bref, Coulonces était toujours en avance d’un article par rapport à ses autres confrères. « Peut-être a-t-il un don particulier qui lui permet d’être le premier sur le lieu du crime », pensa Joachim tout en parcourant l’article sur les sectes :

 

« On n’est pas des illuminés, on a le téléphone, la télé, des voitures. On se lave. On a deux yeux, deux bras, deux jambes. Mais aussi un esprit et un cœur faits pour rencontrer Dieu.

« À Moscou, les adeptes d’Aoum continuent à se réunir dans la clandestinité après l’interdiction de la secte. Ils tentent aujourd’hui de persuader la presse qu’ils sont des martyrs. En réalité, à les approcher, on peut se rendre compte qu’ils ne sont plus eux-mêmes, qu’ils sont dans un autre monde.

« Il en est de même pour de nombreuses autres sectes autorisées, elles, par le pouvoir. Mais ne nous y trompons pas, certaines fonctionnent comme des structures mafieuses et possèdent beaucoup de biens dont on n’arrive pas vraiment à cerner les origines.

« C’est le cas notamment de Soleil Noir, la secte dirigée par le gourou Van der Bard. Elle a pris son essor le jour où Aoum a été interdite. Aujourd’hui, elle dispose à Moscou d’une « division sécurité » qui emploie une cinquantaine d’ex-KGBistes et d’officiers du contre-espionnage reconvertis dans le gardiennage privé.

« Et si, par malheur, on s’étonne de la présence de deux miradors à l’entrée de l’une de leurs propriétés dans la banlieue de Moscou ils répondent : “Ce n’est pas pour nous surveiller mais pour prévenir le mal qui peut venir de l’extérieur.”

« Financements occultes, repli sur soi, surveillance interne et externe, endoctrinement, esprit de conquête, soumission des adeptes : le phénomène sectaire ressemble à s’y méprendre aux pires régimes totalitaires que notre planète ait jamais connus. »

 

Lorsque Joachim arriva en fin d’après-midi dans le hall de l’hôtel National à Moscou, il voulut savoir tout de suite si Albert Coulonces était là. Il aurait aimé lui faire la surprise de son arrivée et dîner avec lui. Avant qu’il n’ait pu ouvrir la bouche, le réceptionniste, en entendant son nom, lui donna deux messages.

Le premier était de Coulonces :

 

Salut vieille canaille, j’ai réservé une table sympa, dans un endroit sympa, pour un dîner sympa. Entre hommes d’abord… Rendez-vous dans le hall à 20 heures.

Albert

 

Joachim pensa qu’Albert méritait bien le titre qu’il lui avait attribué : il s’était débrouillé pour savoir à quelle heure il arrivait et avait tout prévu !

Le second message était plus laconique :

 

Monsieur,

nous nous tenons à votre disposition, selon les souhaits de notre ami commun. Le téléphone n’est pas utile. Il vous suffit de demander Chakhtior à la réception.

 

Le mot n’était pas signé. Pour Joachim il l’était. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait des contacts donnés par Alexis. « Eux aussi, eux surtout, mériteraient une médaille pour avoir su que j’arrivais aujourd’hui et que je descendais à cet hôtel. Chapeau les artistes ! » Joachim pensa également que la confiance régnait dans ce pays et que les bonnes vieilles méthodes de feu le KGB n’avaient pas disparu : il valait mieux éviter le téléphone.

C’est après une douche réparatrice et un coup de téléphone à Catherine pour lui faire part de son arrivée que Joachim redescendit dans le hall, où l’attendait Albert, plongé dans la lecture du quotidien populaire Moskosvki Komsomolets.

— Tu lis le russe ?

— Salut, ami ! Oui, à mes débuts j’ai remplacé au pied levé le correspondant de France-Inter. Je suis resté à ce poste plus de huit mois. Sous les soviets, il n’y avait pas beaucoup de distractions ici ; alors j’ai employé mon temps…

— Et que disent les gazettes ?

— Qu’on ne s’ennuie pas dans la Russie d’aujourd’hui ! En attendant les élections, on se distrait comme on peut. On agresse les journalistes, on empoisonne les banquiers et on fait sauter les présidents de club de football. À part ça, tout va bien.

— Et à qui doit-on toutes ces tracasseries ?

— À la crise. À la corruption. À la Mafia. À des nostalgiques du passé, de l’ordre… On va dîner ? On parlera de tout ça et de bien d’autres choses !

— De ton excellent papier, par exemple, et de la façon dont tu as su que j’arrivais ce soir.

— Secret professionnel !

Albert se mit à rire.

— Allons dîner ! Et après, nous irons nous délasser, comme à Aix-en-Provence, si tu vois ce que je veux dire…

— Non ! Après : dodo !

— Tiens, tiens. Tu n’es plus seul ?

— Secret professionnel !

Ils quittèrent le hall du National bras dessus, bras dessous.




XLIII

 

Il fallut quelques secondes à Catherine pour identifier Maurice. C’est en voyant sa chevelure poil-de-carotte dans l’œilleton qu’elle se décida à lui ouvrir. Même alors, elle eut du mal à le reconnaître. Ce n’était pas parce qu’il était mal coiffé, mal rasé ; ce n’était pas la blancheur de son visage, il n’avait jamais eu beaucoup de couleurs. Non, c’était autre chose.

— Salut, Catherine ! Tu as du café ?

D’un seul coup, elle comprit. Maurice n’avait plus cette petite plissure qui lui faisait relever constamment sa narine droite et qui continuait son léger sourire moqueur. Il avait l’air grave. Ses yeux ne riaient plus. La tristesse et l’inquiétude s’étaient emparées de son visage.

— Maurice, ça ne va pas ?

— Pas vraiment. Je crois que j’ai perdu beaucoup de sang.

En parlant, il enlevait sa veste de velours. La manche gauche de sa chemise était rouge et collée au bandage de fortune qu’il avait confectionné à la hâte en arrivant à l’hôtel. Il n’avait pas eu la patience d’attendre le lendemain matin. Soudoyant un chauffeur de taxi, il s’était fait conduire jusqu’à Berlin en pleine nuit, puis avait attendu à l’aéroport le premier vol pour Paris.

Catherine s’était mise à découper patiemment la chemise, puis le bandage. Maurice lui raconta sa soirée à Dresde, sa rencontre avec l’informateur, la fusillade et sa fuite.

La plaie n’était pas belle à voir. Catherine commença à la nettoyer doucement à l’eau et au savon. Elle lui raconta la mort de Luc, ses dernières phrases, pour la plupart incompréhensibles. Elle alla lui chercher les notes qu’elle avait prises sous la dictée de Joachim et lui expliqua la traduction qu’ils en avaient faite : « Heinz. Il sait. Rôde à Paris. Avec délégation crodébouarane. Lasse au vo. Donne heure. Et dit. Matique. En repos. Kiev ». Puis elle se tut, sachant qu’elle allait faire souffrir Maurice. Elle désinfecta sa plaie.

Il ne disait rien. Il ne quittait pas des yeux le bout de papier sur lequel s’étalaient des bribes de mots sans rapport les uns avec les autres, comme pour exorciser sa douleur.

— Aaah ! Aaah !

— Excuse-moi Maurice, je t’ai fait mal.

— Non, ce n’est rien. Je t’indiquais ces deux mots. Là…

— Lesquels ?

— « Donne » et « heure ». Vous n’avez pas compris. Marc vous disait qu’il connaissait le « donneur ». Oui, c’est ça, le donneur. La taupe, quoi. Jonas. Et où ça ? « Lasse au vo », c’est-à-dire place Beauvau. Aïe ! Là, tu me fais vraiment mal !

— Tu es génial, Maurice !

— Pas tant que ça ! Cette découverte ne nous apporte pas grand-chose. Jonas, place Beauvau, on le savait. C’est le reste qu’il faut traduire maintenant. Et c’est une autre paire de manches !

Après avoir constaté que la blessure de Maurice n’était pas infectée, Catherine avait refait un bandage correct. Elle décida de sortir pour faire quelques courses, lui acheter une chemise, de la bonne viande rouge et une seringue pour lui faire une piqûre contre le tétanos.

— En t’attendant, je vais dormir un peu. Catherine, je suis passé par Cracovie pour vérifier l’adresse de l’entreprise d’import-export trouvée dans le chalet de Zakopane. Elle importe et exporte des produits agricoles biologiques : la SNPNB. Son président-directeur général est Jacques Van der Bard.
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Claudius Heinz, avant d’entrer dans la cathédrale royale du Wawel à Cracovie, passa devant la massive porte en fer sans même regarder les os d’animaux préhistoriques suspendus à une chaîne, auxquels les Polonais attribuent des pouvoirs magiques. Il trouva son chemin parmi le dédale de sarcophages, de tombeaux et de retables et atteignit le trésor de la cathédrale. Au milieu d’objets précieux se tenait son interlocuteur de Zakopane, un guide à la main, en train d’admirer la lance millénaire de saint Maurice.

Heinz attendit qu’un groupe bruyant de touristes italiens se fût éloigné pour s’approcher de lui. L’homme lui tournait le dos. Il se mit sur son côté droit et lui lança en français un « bonjour » bref, sans aucune chaleur. Les deux hommes entamèrent un dialogue :

— J’ai failli attendre !

— Désolé.

— Je vous ai donné rendez-vous ici parce qu’on a récemment visité le chalet de Zakopane. On y a peut-être posé des micros. Je n’y retournerai donc pas tant qu’on ne l’aura pas « nettoyé ». Des professionnels en tout cas. Aucune trace, juste quelques éraflures à la fenêtre et sur le balcon. Pas d’empreintes. Ils ont opéré avec des gants. Ils devaient être deux ou trois et sont entrés par l’endroit le plus inaccessible… jusqu’à leur visite.

— Et qu’ont-ils trouvé ?

— Allez savoir ! Je n’ai pas pour habitude de laisser des indices derrière moi. Non, à mon avis, ils sont venus pour y poser des mouchards. Je ne vois pas de quoi d’autre il pourrait s’agir.

— Vous ne m’avez pas fait venir à Cracovie uniquement pour me dire ça ?

— Non. Mais avant d’aborder l’essentiel, je voulais vous signaler que vos amis les Français commencent à devenir encombrants. L’un d’entre eux est venu spécialement de Paris pour rencontrer ce pauvre Leonid à Dresde. Pour quelle raison ? Ça, je l’ignore. Leonid n’a pas eu le temps de lui faire des confidences. Et le Français est parti dans un sale état. On ne sait même pas ce qu’il est advenu de lui.

— Tout cela est quand même bien ennuyeux.

— Je ne vous le fais pas dire. Ça fait désordre ! Et il faudrait y remédier.

— Je vais me rendre prochainement à Paris. Jonas doit me remettre une disquette qui nous aidera beaucoup pour l’avenir. J’aurai ainsi l’occasion de faire sa connaissance.

Un groupe d’étudiants et de touristes russes accompagnés d’un guide venait de faire irruption dans la salle. Claudius Heinz et son interlocuteur furent obligés de se séparer momentanément. Ils se retrouvèrent, poussés par ces visiteurs, en train de monter l’un derrière l’autre l’escalier de la tour Sigismond, qui abrite la plus lourde cloche de Pologne. Tout en feignant de s’extasier sur le panorama de la ville, l’homme se pencha vers Heinz :

— Je ne vous ai pas dit l’essentiel : Clynski a été arrêté hier soir à Varsovie en compagnie d’un ex-membre de la SB, l’ancienne police politique. Il avait sur lui des carnets d’adresses contenant des noms de sociétés à côté de noms de métaux rares et de matières radioactives. Parmi ces noms figure celui du bureau de la SNPNB. Il n’y a pas encore eu de perquisition. Mais, d’après mes informateurs, cela ne saurait tarder. Quatre personnes y travaillent. Faites en sorte que l’on ne fasse aucun lien entre ce trafic de plutonium et d’uranium et la secte.

Deux jours après cette rencontre dans la cathédrale royale de Wawel, la presse évoquait dans la rubrique des faits divers l’histoire de l’ingénieur agronome qui se servait d’une entreprise d’import-export comme couverture pour pratiquer le trafic de matières fissiles. Sachant qu’il allait être arrêté, il avait tué les quatre employés de la SNPNB puis s’était donné la mort. La police avait découvert les cinq cadavres et tout de suite identifié l’assassin comme étant d’origine russe et appartenant au crime organisé.

Un communiqué de la direction de la SNPNB, après avoir déploré la tuerie et la perte de quatre de ses meilleurs cadres « dans des circonstances tragiques », mettait en garde « ceux qui cherchent par tous les moyens à déstabiliser et à discréditer des sociétés qui concourent, par leur action et leur philosophie, au bien de l’humanité ».

Peu de journaux firent allusion dans leurs colonnes à la secte Soleil Noir, à peine connue en Pologne. En revanche, la plupart évoquaient le trafic de matières nucléaires en soulignant que, si l’Allemagne était au cœur de tous ces trafics, on avait pu constater que les saisies de matière fissile se comptaient par dizaines en Autriche, en Suisse, en Italie, dans les pays scandinaves ou dans ceux d’Europe centrale et orientale.
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La montre-réveil de Joachim, une Girard-Perrégaux des années 60, se déclencha à 7 heures pile. Elle avait appartenu à son père. Il la lui avait donnée lorsqu’il avait touché sa première paye. Cela faisait près de vingt-cinq ans qu’elle était accrochée à son poignet et il ne s’était pourtant jamais habitué à sa sonnerie qui ressemblait au bruit du vol du bourdon. Il se réveilla donc en sursaut et mit quelques secondes à réaliser qu’il se trouvait à Moscou.

Il s’était couché tôt, n’ayant pas voulu suivre Coulonces dans un des bars à la mode de la capitale. Leur dîner avait été fort sympathique, si ce n’est que Joachim était persuadé qu’Albert avait été, à plusieurs reprises, sur le point de se confier à lui. Sans jamais y parvenir. Cela n’avait pas une grande importance, mais il y pensait en se rasant. Il était vrai que son ami journaliste, s’il n’arrêtait pas de parler de lui, de ses goûts, de son habillement, de ses conquêtes ou de ses articles, n’allait jamais à l’essentiel. À un point tel que si l’on avait demandé à Joachim quelle était la vraie personnalité d’Albert, ce qu’il faisait en dehors de ses reportages, de ses mondanités et de ses dragues, il aurait été incapable de répondre.

Le petit déjeuner venait d’être apporté au moment où Joachim sortait de sa douche. Il se sentait en pleine forme. Une chose cependant le préoccupait. Il avait eu, depuis son arrivée et tout au long de la soirée, l’impression désagréable d’être observé et suivi. Plusieurs fois, en compagnie d’Albert, puis en rentrant à l’hôtel, il s’était retourné. Sans résultat. La mort de Luc Raynaud, le danger que représentait en permanence Claudius Heinz l’amenèrent à penser que ce ne serait pas une mauvaise chose de faire appel aux « amis » d’Alexis. Une fois habillé, il se rendit à la réception et demanda Chakhtior.

— C’est moi, monsieur, lui dit le concierge dans un français impeccable. Que puis-je pour votre service ?

— Vous êtes un ami d’Alexis ?

— Oui, tout à fait. Il nous a téléphoné de Paris pour que l’on prenne soin de vous. Si je puis me permettre, je pense que c’est nécessaire. Vous êtes surveillé depuis votre sortie de l’avion. C’est la raison pour laquelle je me suis permis de vous faire suivre discrètement par un de nos hommes car vous n’êtes pas en sécurité.

— Qui me surveille ?

— Je n’en suis pas certain, mais si ce ne sont pas des policiers, ça leur ressemble étrangement.

— Alors, je ne risque rien. C’est pour me protéger ? À moins que ce ne soit des fonctionnaires des Renseignements généraux comme chez nous ?

— Je ne pense pas.

— Bien. Je dois me rendre à une adresse. Comptez-vous m’accompagner ?

— Certainement. Et si vous n’y voyez pas d’inconvénient nous vous y amènerons. Une voiture vous attend.

Joachim s’engouffra dans une limousine noire dans laquelle se trouvaient deux hommes au costume sombre mais d’une coupe raffinée. Il donna l’adresse, rue Gorki. Une demi-heure plus tard, il se trouvait devant un immeuble du plus pur style stalinien, avec du marbre sombre dans le hall et des portes imposantes en bois. Il s’apprêtait à descendre de la limousine pour aller sonner à l’appartement 44, comme le lui avait écrit Maurice, lorsqu’il fut retenu par Chakhtior :

— Je ne vous conseille pas d’entrer dans cet immeuble !

— Et pourquoi donc ?

— Il est très étroitement surveillé. Il a été construit à la fin des années 30 pour loger les gens du NKVD. Les retraités qui l’habitent, ainsi que les nouveaux locataires, n’aiment pas les étrangers, quels qu’ils soient. Si vous voulez des renseignements sur ses locataires, je connais quelqu’un qui se fera un plaisir de vous les communiquer.

— Bien. Allons-y.

Joachim aurait bien été incapable de dire où ses « accompagnateurs » l’emmenaient. Cette mégapole le fascinait. Hier soir, avec Albert, il s’était senti projeté un siècle en arrière en parcourant des ruelles romantiques et animées, avec leur pavé rose, des hôtels particuliers et des bicoques de guingois. Ce matin, il parcourait une avenue immense d’où il avait un aperçu des interminables perspectives brejnéviennes.

Il finit par arriver devant un pavillon, dans une banlieue dont il ne savait si elle se situait à l’est, à l’ouest, au sud ou au nord. Il sortit avec l’un de ses accompagnateurs et Chakhtior. Une caméra surveillait le portail. Joachim constata que deux hommes assuraient discrètement la garde dans le jardin du pavillon.

Il se trouva face à un homme âgé, assis derrière un bureau, sur une chaise roulante. Chakhtior fit les présentations en russe et se proposa de jouer le rôle d’interprète. Le vieil homme acquiesça.

Chakhtior se mit alors à traduire. Joachim apprit que l’adresse qu’il venait de donner correspondait à celle d’Igor Pokielevitch, ancien numéro quatre du KGB, proche collaborateur du général Vladimir Krodetch. Un homme d’une soixantaine d’années tristement connu. Le vieil homme commença à expliquer que, dans les années 50, deux frères faisaient régner la terreur à Moscou : Igor et Ivan Pokielevitch. Ivan surtout, son aîné de treize ans, éminence grise du patron du KGB. On avait perdu sa trace après l’arrivée de Khrouchtchev au pouvoir. Comme par enchantement, il avait disparu avec sa femme Vania, son fils et sa fille.

Le vieil homme fit alors reculer légèrement sa chaise roulante pour ouvrir un tiroir de son bureau. Il y prit une grosse chemise verte d’où il retira une photo qu’il tendit à Chakhtior avec un signe de la tête pour qu’il puisse la donner à Joachim. On pouvait y voir Staline inaugurant de nouveaux locaux du KGB. Le « petit père du peuple » s’adressait aux responsables du service.

— Vous voyez, derrière le chauve, c’est Ivan Pokielevitch.

— Puis-je garder cette photo ?

— Oui. Elle ne nous est plus d’une grande utilité puisque vous êtes venu jusqu’à nous. Cette photo vaut de l’or. Vous comprendrez… Sachez, monsieur Kenner, que nos intérêts ne sont pas du tout les mêmes, mais aujourd’hui nos chemins se croisent. En vous assistant momentanément, nous savons que vous nous aidez aussi à éliminer celui qui, en nous embrassant, cherche à nous étouffer.




XLVI

 

Le téléphone n’étant pas sûr, Joachim n’avait qu’une hâte, rentrer à Paris. Si possible dans la journée. Chakhtior lui dit que cela était non seulement faisable, mais aussi souhaitable ! Il lui conseilla d’aller faire sa valise et de le rejoindre dans le hall de l’hôtel. Il s’occupait des modalités pour qu’il puisse prendre le premier vol pour Paris.

— Cela ne vous posera pas de problème ?

— Absolument aucun ! Nous avons beaucoup d’amis un peu partout. Nous formons une grande famille.

Cette dernière remarque fit tiquer Joachim ; il se garda bien néanmoins de poser la moindre question. Sa curiosité venait d’être amplement satisfaite dans ce pavillon de banlieue, et cela lui suffisait pour la journée.

En arrivant à l’hôtel, il chercha à joindre Coulonces. Celui-ci était dans sa chambre.

— Tu n’es pas encore debout ? Il est tard ! Tu as fait la fête ?

— Non. Je suis sur mon prochain papier et j’ai du mal à le pondre. La vodka et l’inspiration ne vont pas forcément ensemble.

— Je suis obligé de partir. On me rappelle d’urgence à Paris. Je ne sais pas pourquoi. Ils n’ont pas voulu me le dire.

— C’est un véritable aller-retour. Je ne sais pas ce que tu venais faire ici, mais tu vas leur manquer.

— À qui ?

— Je plaisantais. Tu sais bien que je passe mon temps à prêcher le faux pour savoir le vrai. Salut ! Et à bientôt pour une prochaine aventure…

Lorsque Joachim se présenta à la réception pour régler sa note, on lui indiqua qu’un correspondant cherchait à le joindre.

— J’ai voulu vous le passer dans votre chambre, mais vous veniez juste de la quitter. Prenez-le à la cabine numéro quatre.

— Allô, monsieur Kenner ? C’est Chakhtior. Je ne suis pas loin de vous. Ne vous retournez pas et écoutez-moi. Vous êtes en grand danger. On va chercher à vous éliminer. Allez aux toilettes. Il y a une petite porte vitrée, juste avant celles réservées aux hommes. Prenez-la. On vous expliquera la suite. Nous avons loué un avion pour vous, c’est plus prudent.

Joachim s’exécuta. Il régla sa note, prit sa valise de couleur verte et se dirigea vers cette porte. Chakhtior l’attendait avec deux hommes à l’allure banale.

— Ils vont vous prendre en charge. En attendant, donnez-nous votre valise et votre imperméable.

Les deux hommes ôtèrent rapidement les affaires personnelles de Joachim pour les mettre dans un gros sac de voyage. Ils vidèrent également les poches de son imperméable et lui tendirent un pardessus. Puis, l’un d’entre eux sortit de la pièce.

— Quelqu’un qui vous ressemble va sortir des toilettes et partir pour l’aéroport dans la limousine. Il prendra le vol Moscou-Paris à votre place. Vous, vous sortirez par-derrière pour vous rendre à un aéroport privé où un avion vous attend. Il vous emmènera en Hongrie. De là, vous prendrez un vol régulier pour Paris.

— Mais la douane ?

— Aucun problème. Je vous ai dit que nous étions une grande famille. Une grande famille a des cousins partout.

— Mais cela coûte horriblement cher !

— Aucun problème. Vous êtes un ami d’Alexis. Dépêchons-nous !

La limousine noire dans laquelle avait pris place le sosie de Joachim fut montrée le soir même au journal télévisée. Elle était méconnaissable : prise en sandwich par deux poids lourds sur l’autoroute menant à l’aéroport international, elle avait été contrainte de traverser la bande de séparation et s’était écrasée contre un semi-remorque venant en sens inverse. Le présentateur, une fois de plus, fustigeait les chauffards qui ne respectaient pas les règles élémentaires de la conduite et étaient responsables de la mort de leurs concitoyens. « Les images que nous vous montrons ce soir doivent rester gravées dans votre mémoire. Pensez-y lorsque vous prendrez la route ! Qu’elles puissent, au moins, vous rendre prudents. » Les images étaient, en effet, impressionnantes. Il ne restait plus grand-chose de la limousine qui avait pris feu et fini par exploser. Le choc avait été tel que l’un de ses passagers avait été éjecté puis écrasé par l’un des camions. Pas loin de l’explosion, la caméra avait filmé, en plan final, une valise verte intacte, seule au milieu de l’autoroute.
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En arrivant à Paris, Joachim savait, pour la première fois depuis le début de l’enquête, qu’il détenait l’une des clefs des nombreuses portes qu’il avait à ouvrir. Son départ précipité de Moscou ne lui avait pas permis de téléphoner à Catherine. Cela faisait trois jours qu’ils n’avaient pas communiqué. En arrivant à Budapest, ses « protecteurs » avaient jugé plus prudent de traverser en voiture la frontière austro-hongroise et de lui faire prendre l’avion à Vienne. Il avait perdu une journée.

C’est souriant et soulagé qu’il franchit à 7 heures du matin la porte de l’immeuble de la rue de Mézières. Il mit quelques instants pour trouver la clef dans son nouveau pardessus vert-de-gris. Il avait acheté quelques croissants au beurre. Il était clair dans son esprit qu’il ne les mangerait qu’après avoir fêté leurs retrouvailles, c’est-à-dire après avoir fait l’amour.

Catherine dormait encore. Il faisait sombre dans la pièce. Il décida de se déshabiller et de se glisser dans son lit. En ouvrant son manteau, il eut la mauvaise surprise de sentir une arme appuyée sur le bas de son crâne.

— Tu fais un geste et tu es mort.

— Maurice ?

Joachim avait oublié Maurice Colbert. En guise de réponse il entendit deux voix crier son nom et ajouter en chœur :

— Tu es vivant ! ?

Catherine venait d’allumer. Elle s’était réfugiée dans la douche. Elle se rua sur lui pour l’étreindre. Maurice, quant à lui, était en pyjama et tenait dans ses mains un fusil à pompe. Le canapé-lit était ouvert et un lit de camp avait été installé près de l’ordinateur, des télés et du fax. C’est Catherine qui lui donna l’explication de ces instants de panique :

— Ton ami Faidherbe a téléphoné cette nuit sur le portable. Il nous a dit que la police russe avait ramassé une valise sur l’autoroute menant à l’aéroport. Elle était à ton nom. On l’a trouvée près du cadavre méconnaissable d’un automobiliste qui portait, semble-t-il, ton imperméable. Il a été éjecté d’une voiture accidentée et écrasé par un camion. Faidherbe nous a conseillé de ne pas bouger jusqu’à ce qu’il ait la certitude qu’il s’agissait bien de toi. Il devrait rappeler dans la matinée. J’ai tout de suite essayé de te joindre à ton hôtel à Moscou où l’on m’a répondu que tu étais parti depuis deux jours. Tu m’avais dit qu’Albert Coulonces s’y trouvait. Je l’ai eu il y a deux heures. Il était passablement éméché mais il m’a confirmé que tu avais dû partir précipitamment. Nous venons de passer une nuit épouvantable.

Catherine avait fait ce compte rendu à toute vitesse, s’arrêtant parfois pour reprendre sa respiration ou pour un bref sanglot. Maurice ne disait pas un mot. Il s’était assis, tenant toujours son fusil dans les mains. Il était aussi blanc que sa veste de pyjama. Joachim leur raconta son bref séjour à Moscou et leur expliqua pour quelle raison il avait été dans l’impossibilité de leur téléphoner.

Maurice reprenait ses esprits. Il raconta à son tour ses mésaventures à Dresde et le « fait divers » de Cracovie. Il le fit avec suffisamment d’humour pour détendre l’atmosphère. Il arriva même à faire rire Catherine.

Faidherbe téléphona au moment où ils prenaient leur petit déjeuner. La conversation entre les deux hommes fut brève. Très brève.

— Allô ?

— Salut, c’est moi.

— C’était donc un autre ?

— Oui.

— Viens me voir à midi chez moi. Tu te souviens de l’adresse ?

— Oui.
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Faidherbe habitait rue Villebois-Mareuil, une rue qui donne sur l’avenue des Ternes, dans le XVIIe arrondissement de Paris. Un premier étage assez sombre d’un immeuble haussmannien. Ça sentait la cire dans cet appartement bourgeois aux meubles brillants sans style, sur lesquels étaient placés divers objets reposant sur des napperons.

Joachim s’attendait à ce que la femme de son ami, en l’accueillant, lui demande de mettre des patins pour évoluer sur le parquet jusqu’au bureau de Faidherbe qui se trouvait situé au bout d’un couloir interminable. Une pièce plus sombre que le reste de l’appartement avec de grosses tentures aux fenêtres, un tapis épais supportant une pâle copie de bureau Napoléon III et des rayonnages en bois foncé sur chacun des quatre murs, avec des livres de droit, quelques romans policiers, la série complète de l’Encyclopoedia Universalis une impressionnante collection de médailles, des masques africains et de vieilles armes.

Au milieu de la pièce, face au bureau, se trouvaient deux fauteuils sur lesquels s’assirent Joachim et André. Pendant vingt bonnes minutes, Kenner fit un compte rendu détaillé des derniers événements de Dresde et de Moscou. Faidherbe l’écoutait religieusement en ponctuant son rapport par de courtes appréciations.

— Tu as cette photo ?

Joachim ouvrit son porte-documents et la lui tendit.

— Tu vois, derrière le chauve qui se tient près de Staline, c’est Ivan Pokielevitch.

Faidherbe eut un moment d’hésitation avant de lancer :

— Incroyable !

— Quoi donc ?

— La ressemblance. Ça alors, c’est incroyable !

— Merde ! Avec qui ?

— Avec André Pokief, le conseiller diplomatique.

— Tu en es sûr ?

— Certain. Écoute : ta prétendue mort est une aubaine. La disparition dans la nature de ton coéquipier Maurice aussi. Vous allez vous faire le plus discrets possible. Tu m’enverras Catherine Bilin comme intermédiaire. Nous allons vérifier si cette ressemblance est une extraordinaire coïncidence ou la triste réalité, à savoir que la taupe au ministère est bien Pokief. Je vais demander au ministre si on peut sortir sa fiche. Sans son autorisation, on ne peut consulter la fiche d’un membre du cabinet.

— Si la taupe est Pokief, nous pourrons nous servir de lui pour tirer la ficelle qui nous mènera à Claudius Heinz.

— J’espère surtout qu’il nous expliquera ce qu’il y a derrière tout ça.

— Il me paraît urgent de pouvoir étoffer mon équipe. J’ai besoin de deux hommes sûrs. Depuis un certain temps, je pense à quelqu’un. Je ne me souviens plus de son nom. Celui avec qui tu étais venu me voir pour me confier cette enquête.

— Joseph Bell, l’un des responsables du bureau de Défense au ministère ?

— Oui, c’est ça, Joseph Bell. Peut-il être détaché ?

— Je le pense. D’autant plus qu’il a débuté au GIGN et qu’il a ses entrées à la DGSE. Ce qui ne me semble pas négligeable. Je vais lui en parler. Si cela ne pose aucun problème, je te fais signe.

— Et puis, il me faut une équipe professionnelle spécialisée dans la filature vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il faut aussi mettre Pokief sur écoute et, si possible, filmer ses rencontres et ses sorties. On ne doit pas lâcher Jonas un seul instant !

Joachim sortit de chez Faidherbe comme un voleur. Il se savait détenteur d’un terrible secret. Si Pokief était Jonas, il avait réussi sa mission au-delà de toute espérance : il allait enfin savoir pour le compte de qui travaillait la taupe. Il en avait une vague idée, mais cela ne le satisfaisait pas. Il voulait du concret.

Pris d’une véritable crise de paranoïa, il s’arrêtait à chacune des vitrines des rares commerçants de la rue Villebois-Mareuil pour voir discrètement si on ne le suivait pas. Du fleuriste, spécialiste des bonsaïs, à l’antiquaire en passant par le lunetier et le bijoutier, il mit près de vingt minutes pour parcourir les quelque deux cents mètres qui le séparaient de l’avenue des Ternes.

Une galerie de portraits défilait dans sa tête. Ceux de Marc Ferriot, de Luc Raynaud se mêlaient à ceux du ministre, d’Alexis, de Chakhtior, du vieux Russe dans sa chaise roulante, de Faidherbe, de Maurice et puis… et puis surtout de Heinz et de Catherine. Catherine qu’il devait rejoindre au bar du Méridien, porte Maillot. Comment allait-il lui annoncer cette découverte ? Fallait-il la lui annoncer ? « Oui, bien sûr, quelle idée ! »

Sa crainte d’être suivi s’estompait. Il ne se retournait plus. Il commençait à se détendre et à apprécier le doux soleil d’octobre. Il faillit se faire renverser en traversant le boulevard Pereire. Au conducteur de la Clio qui s’excusait il répondit :

— J’ai l’habitude ! Il y a trois jours, c’est un poids lourd qui m’est passé dessus !

Il fut le seul à rire.

Catherine l’attendait. Le nombre de cigarettes écrasées dans le cendrier indiquait qu’elle était là depuis un bon moment. Elle terminait une coupe de champagne.

— Catherine, j’ai un scoop !

— Lequel, mon Dieu ?

— Non, appelle-moi Joachim, tout simplement.

Elle rit de bon cœur, se pencha vers lui et l’embrassa.

— Alors ?

— Je crois savoir qui est Jonas.

Joachim commença à lui raconter en détail son entretien avec Faidherbe. Elle l’interrompit :

— Bien sûr, c’est lui !

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce que Luc a été le premier à te le dire. Son message, tout est dans son message. Avant-hier Maurice en a découvert une parcelle essentielle. J’en comprends aujourd’hui la fin. Le texte que tu avais retransmis était : « Et dit. Matique. En repos. Kiev ». La traduction est « diplomatique André Pokief ».

— Tu as raison, c’est ça. Luc nous avait tout indiqué. Heinz, le donneur, Pokief.

— Il ne nous reste plus qu’à découvrir ce que veut dire « délégation crodébouarane ». Je ne pense pas que ce soit le plus important.

Le barman arrivait pour prendre la commande. Joachim n’avait pas fait son choix.

— Moi si. Nous allons prendre une chambre et nous nous ferons apporter un plateau avec beaucoup de champagne.

— Que fêtons-nous ?

— Une résurrection, la tienne ! Un Judas démasqué, Pokief. Il ne te reste plus qu’à t’allonger sur le lit et à mettre tes bras en croix pour que je te fasse l’amour…
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C’est Catherine qui présenta Joseph Bell à Maurice Colbert. Trente-neuf ans, l’allure sportive, Joseph Bell avait dû abandonner le GIGN après avoir perdu son œil droit il y a une dizaine d’années lors d’un banal entraînement. Un éclat de verre s’était planté dans son œil, qui n’avait pu être sauvé. Il n’en éprouvait aucune gêne et ne mettait pas de lunettes pour cacher son infirmité. Son regard n’en restait pas moins vif et franc. Les traits de son visage étaient fins. Il avait un sourire chaleureux et une voix d’une douceur extrême. Catherine était déjà sous son charme, et Maurice l’accueillit rue de Mézières comme une vieille connaissance. Joachim fut ravi de le revoir et lui souhaita la bienvenue dans l’équipe.

Catherine avait passé sa matinée au ministère de l’intérieur dans le bureau de Joseph Bell en compagnie d’André Faidherbe. Tout concordait. Les renseignements obtenus sur André Pokief enlevaient le moindre doute qui pouvait subsister : André Pokief était la taupe.

Elle commença son rapport :

« Surnommé par le ministre lui-même “Ivanov”, le conseiller aux Affaires étrangères était d’origine russe. Son père, Ivan Pokielevitch, cadre du KGB, faisait régner la terreur à Moscou avec son jeune frère Igor. Il avait quitté l’URSS au début des années Khrouchtchev, avec sa femme et ses deux enfants, craignant des représailles après sa déclaration dénonçant la politique « boutefeu » menée par le chef suprême de l’Union soviétique.

« Avec la complicité d’amis du KGB, il avait traversé une bonne partie du pays pour s’embarquer à Odessa. Il pensait se rendre aux USA avec toute sa famille. Il se faisait passer pour un honorable diplomate soviétique ; son faux passeport portait le nom de Nikita Pokief.

« Lors d’une escale à Marseille, sa fille Sacha avait eu une crise d’appendicite et avait dû être hospitalisée d’urgence pour être opérée d’une péritonite. Il y avait eu des complications et le passage en France s’était transformé en séjour de longue durée. Ivan Prokielevitch, alias Nikita Pokief, avait décidé de s’installer en France et avait demandé l’asile politique qu’il avait obtenu assez rapidement. Il fut dit que pour cela il rendit quelques services aux Services secrets français.

« Son fils, Andreï, et Sacha avaient fait leurs études secondaires à Marseille où leur père, “recyclé” dans l’import-export, avait été victime d’un accident de voiture quelques années après leur naturalisation. La mère, Vania, ayant trouvé un poste d’interprète à Paris, ils s’installèrent à Neuilly, rue Ernest-Deloison. André Pokief y habitait encore. Mais seul : sa mère était morte depuis quatre ans et sa sœur avait décidé, à sa maturité, de devenir citoyenne américaine.

« Il s’était révélé brillant au lycée, puis à Sciences-Po. Tout naturellement, il était entré à l’ENA et avait choisi à sa sortie le Quai d’Orsay. Son premier poste fut au Guyana, comme premier secrétaire d’ambassade. Puis il fut nommé en Colombie comme consul général. Il séjourna ensuite deux ans aux USA. Il fut enfin envoyé en Russie juste avant l’avènement de Boris Eltsine.

« C’est alors qu’il se trouvait en poste à Moscou qu’on lui proposa d’entrer au cabinet du ministre de l’intérieur.

« Affable, très cultivé, le crâne légèrement dégarni, portant des lunettes, il avait le profil du haut fonctionnaire, brillant, froid et cynique, capable de faire des analyses parfaites sur la situation, mais toutefois non programmé pour prendre la décision qui s’impose.

« Il entretenait d’excellents rapports avec les journalistes. Plus particulièrement avec Coulonces qu’il avait connu lorsqu’il était en poste au Guyana. Celui-ci était venu à l’époque dans ce pays d’Amérique latine pour enquêter sur le suicide collectif de la secte du révérend Jones. Ils s’étaient retrouvés récemment au ministère où le journaliste avait besoin d’introductions à Moscou pour son reportage sur la mafia russe.

« Travailleur acharné, il était le premier arrivé au ministère, le dernier parti. Il avait organisé le dîner du ministre avec son homologue colombien pour mettre sur pied une action commune de lutte contre le trafic de drogue.

« Il partait souvent en mission. Il avait à sa disposition tous les télégrammes diplomatiques, mais aussi bon nombre de rapports confidentiels qui n’étaient pas forcément de son ressort.

« Il était de permanence au cabinet le jour où l’hôtel Royal Plaza a explosé. Il faisait partie de la cellule mise en place dans le bureau du directeur de cabinet après la série d’attentats contre les parrains européens. »

Catherine conclut son exposé :

— Voilà, c’est tout ce que nous avons pu récolter, Joseph Bell et moi. Les RG ne nous ont posé aucun problème, la DST nous a ouvert ses portes avec réticence ; quant à la DGSE il a vraiment fallu tout le poids de Faidherbe, donc du ministre, pour qu’ils daignent nous lâcher quelques informations. Comme un fait exprès, c’étaient les plus importantes.

— Heureusement que je fais partie de leur boutique ! Il faut cependant signaler un point, de détail certes, mais qui a son importance.

— Lequel, Joseph ?

— Il y a dix jours, quelqu’un, au sein de la DGSE, a demandé le dossier d’André Pokief. Je n’ai pas pu savoir qui.
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Ses collègues l’avaient surnommé Le Suiveur. Simplement. Michel Lani était l’as des as pour organiser les filatures, les traques et les planques en tous genres. Il n’y avait pas mieux sur la place de Paris pour « accompagner » quelqu’un, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dans sa vie professionnelle et privée. Il disposait d’une équipe de six personnes et d’un très bon matériel. Il avouait se servir de pas mal d’ « outils » américains, mais s’empressait d’ajouter qu’à la « sauce Lani » ils devenaient encore plus perfectionnés.

André Faidherbe l’avait reçu. Avec l’intervention discrète du ministre auprès de la Chancellerie pour avoir le feu vert de la Justice, Michel Lani avait carte blanche pour « opérer » André Pokief. Et ça n’avait pas traîné ! Chaque pièce de l’appartement du conseiller diplomatique était devenue un véritable mini-studio d’enregistrement… Sa voiture pouvait être suivie de près ou de loin dans tous ses déplacements. Ses téléphones, au bureau, chez lui et dans sa 605, étaient sur écoute. Son courrier, au ministère comme à Neuilly, était systématiquement photocopié. Tout avait été fait sans que ni les voisins de palier, ni la concierge de la rue Deloison, ni même les secrétaires du ministère ne se soient rendu compte de quoi que ce soit.

Jonas avait une vie privée monacale. Lorsqu’il quittait la place Beauvau, c’était pour se rendre chez lui. Lorsqu’il quittait son domicile, c’était pour se rendre place Beauvau. Deux fois par semaine, il se mettait en tenue de jogging et faisait quatre fois le tour de la pelouse de Bagatelle. Il allait peu au restaurant à midi, préférant la « popote » du ministère où, avec son humour, il tenait la vedette. La seule personne avec qui il entretenait des liens plus privilégiés était le conseiller à la communication, Pierre de La Rive. Mais dire qu’ils étaient amis aurait été exagéré. Ils s’estimaient. Il faut dire que Pierre de La Rive était toujours au courant de tout avant les autres. C’était son métier mais aussi sa force dans cet ancien hôtel particulier où les portes étaient plus souvent fermées qu’ouvertes.

Joachim et Faidherbe étaient à la recherche d’un indice, d’une preuve qui puisse leur permettre de coincer Pokief. Sans quoi il serait impossible de le faire avouer, ou tout simplement de l’arrêter. Mais la taupe était d’une prudence exemplaire.

Son week-end avait commencé par un passage au ministère, puis par la visite de l’exposition Cézanne au Grand Palais. Quelques huîtres et un morceau de fromage en guise de déjeuner au Berkeley, rond-point des Champs-Élysées. Retour rapide place Beauvau pour prendre la 605 et Le Monde – il n’y a pas de petites économies. Puis direction La Défense pour assister au CNIT à un colloque consacré à Marx et Engels.

Le congrès était organisé par des intellectuels du monde entier, sous le couvert de nombreuses associations françaises et étrangères. Sa dernière journée avait pour thème : « LE CAPITALISME, HORIZON DÉPASSABLE DE NOTRE TEMPS ». À la tribune, bon nombre d’orateurs notèrent avec satisfaction la présence importante d’intervenants d’Amérique latine et de marxistes d’Europe de l’Est, dissidents.

Jonas s’était assis dans la pénombre de la salle du congrès à côté d’une femme visiblement latino-américaine. Au bout d’une heure, le « suiveur » de l’équipe de Michel Lani put saisir une courte conversation entre Jonas et sa voisine.

— Il me faut cette disquette, disait-elle.

— Je dois la lui remettre dans les prochains jours, j’attends un message de sa part. Ne vous inquiétez pas. Ce n’est pas très prudent de ne m’avoir fait venir que pour cela.

— Cette disquette est essentielle pour vous fournir notre marchandise dans les meilleures conditions.

— Je le sais. Vous l’aurez !

Leurs lèvres n’avaient presque pas bougé. Même leurs voisins les plus proches ne pouvaient pas soupçonner que la taupe et cette femme avaient conversé.

André Pokief s’était levé. En remontant vers la sortie de l’amphithéâtre, il avait entendu l’orateur conclure avec un fort accent russe :

— L’effondrement de l’URSS illustre moins l’échec d’un projet de société imaginé par Marx que l’illusion visant à confondre le communisme et le marxisme.
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La concierge n’était pas dans sa loge. Depuis qu’il y avait eu la prise d’otage à la maternelle de Neuilly, elle préférait accompagner elle-même sa petite fille à l’école. Elle avait été traumatisée par l’événement qui avait défrayé la chronique durant trois jours interminables. Dans la rue Ernest-Deloison deux couples avaient eu leurs enfants pris en otage. Elle les connaissait bien mais n’en parlait jamais avec eux.

Le facteur déposa donc le courrier près de la loge, sur la plaque de marbre destinée à cela. En rentrant, la concierge le trierait et irait le distribuer, appartement par appartement.

Un des hommes de Michel Lani s’empara des lettres et des prospectus pour les emmener dans la camionnette garée juste en face de l’immeuble. Deux enveloppes étaient adressées à André Pokief. Une d’Électricité de France et l’autre postée des États-Unis. Lani ouvrit la seconde pour n’y lire que des banalités écrites par la sœur de Pokief. Après l’avoir photocopiée, il la rendit à l’un de ses hommes coiffé d’une casquette de postier et chargé d’aller la remettre en place. Michel Lani se ravisa :

— Rends-moi l’enveloppe de l’EDF !

Il l’ouvrit précautionneusement. À l’intérieur, une note d’électricité. En la dépliant, par pure conscience professionnelle, un carton, format carte de visite, tomba de la facture. Tapé à la machine à écrire, un mot :

 

Juste après les ponts du onzième, elles sont 18 sans haiNe et sans Défense à se rendre à la FAC pour y communiquer leur mémoire enregistrée sur disquette, comme le serait celui du dernier Pavarotti chantant Caruso.

 

Aucune signature. Rien. Michel Lani photocopia l’ensemble, le replaça dans son enveloppe et le tendit au faux facteur, qui s’empressa d’aller rapporter le tout.

Durant deux jours et deux nuits, Joachim et son équipe prirent le temps d’écouter les conversations téléphoniques d’André Pokief et de visionner ses faits et gestes à son bureau et chez lui. Ils n’entendirent rien de bien particulier si ce n’est que la taupe avait plusieurs passions : l’ordinateur et le réseau Internet, les films policiers ou pornos, et qu’il aimait de temps en temps se livrer aux joies de la masturbation. Maurice Colbert résuma par une phrase ces activités en déclarant que tout cela n’était « pas vraiment bandant ».

Joachim fit vérifier l’identité de la femme avec qui Jonas avait eu une brève conversation au CNIT. Il s’agissait d’une intellectuelle colombienne, présidente d’une association politique et littéraire ayant pignon sur rue dans la bonne société de son pays. En fouillant un peu plus dans la vie de cette personne, on découvrit qu’elle était l’une des filles d’un des gros bonnets du cartel de Cali.

Joachim et son équipe n’eurent pas grand mal à déchiffrer le message glissé dans la facture d’électricité. Il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait d’un rendez-vous fixé à la Taupe « juste après les ponts » du onzième mois, c’est-à-dire soit celui de la Toussaint, soit celui du 11 Novembre. Le rendez-vous avait lieu à 18 heures à la Fnac de la Défense. Il s’agissait pour la taupe de remettre la fameuse disquette tant attendue par la Colombienne. Pour cela, il suffisait de demander au vendeur le dernier Pavarotti chantant Caruso.

Ces derniers indices étaient de taille. Joachim décida d’alerter Faidherbe et de lui transmettre sa propre conclusion : il fallait arrêter la taupe le plus vite possible et la faire parler.




LII

 

Faidherbe quitta son bureau. Rien sur son visage ne laissait apparaître l’intense émotion qui l’animait. Il traversa le secrétariat du directeur de cabinet pour se rendre à celui du ministre.

— Il est seul ?

— Il est au téléphone. Dès qu’il aura fini, vous pourrez y aller. Vous voulez du café ?

Faidherbe sourit et alla se servir une tasse. Le secrétariat du ministre était à la fois un lieu de passage et un salon d’attente pour les visiteurs privilégiés. Il était considéré par certains membres de cabinet comme un boudoir et par d’autres comme un lieu sacro-saint.

Les deux secrétaires particulières avaient pris l’habitude de cet incessant va-et-vient, des discussions parfois animées ou des dialogues dignes d’un confessionnal. Elles restaient, quoi qu’il arrivât, d’une entière disponibilité et d’une extrême courtoisie.

— Ça y est, André. Il vient de raccrocher.

Faidherbe frappa deux fois, tira la lourde double porte et passa une tête.

— Entrez !

Le ministre était à son bureau en train de lire les dernières dépêches de l’AFR Il avait tout juste levé la tête à l’approche de Faidherbe, qui restait planté entre les deux fauteuils installés face au bureau robuste et imposant de l’archichancelier Cambacérès.

— Ne restez pas planté là. Rendez-vous utile, servez-moi un café et venez vous asseoir.

Le ministre sentait que son fidèle Faidherbe allait lui faire part d’un problème délicat ou lui annoncer une mauvaise nouvelle. Dans ces cas-là, il n’interrogeait pas, il ne se pressait pas pour savoir ce qu’on allait lui communiquer. Il lui arrivait même de plaisanter pour détendre l’atmosphère. Il continuait à lire les dépêches :

— De quoi se plaint la presse française ? Selon un sondage russo-américain effectué auprès de mille trois cents journalistes, un sur dix a affirmé avoir fait l’objet de menaces par la Mafia… Alors, André, qu’avez-vous à me dire ?

— Monsieur le ministre, cela ne fait plus aucun doute : André Pokief est la taupe. Il va falloir l’arrêter. Vous avez lu son dossier. Voulez-vous lui parler avant que l’on procède discrètement à son… son départ ?

Le ministre se tourna vers son pupitre téléphonique et appuya sur la touche affectée au conseiller diplomatique.

« Oui, monsieur ? »

— Venez me voir.

Cinq minutes plus tard, la porte à double battant s’ouvrit doucement. Pokief apparut. Faidherbe fit mine de partir.

— Restez ! Et dites à Decroix de venir.

Le conseiller aux Affaires étrangères sentit soudain qu’il se passait quelque chose d’inhabituel.

— Un problème, monsieur le ministre ?

— Oui. Vous !

Le directeur de cabinet venait d’apparaître. Le court silence qui suivit fut troublé par les croassements sinistres des corneilles du ministère.

— Moi ? Diable ! Et de quelle faute me suis-je rendu coupable ?

Pokief cherchait à sourire et à prendre une pose décontractée. Une légère transpiration faisait briller la partie dégarnie de son crâne.

— De haute trahison et d’intelligence avec l’ennemi. Cela vous suffit ? Car je peux en rajouter, monsieur Pokief.

La dernière phrase fut dite avec hargne et mépris. Les pommettes du ministre étaient rouges et le reste de son visage blanc. Pendant qu’il ouvrait son coffre, situé juste derrière lui, le ministre lança en extirpant un dossier :

— Dites-lui, André, ce que l’on sait. Dites-le-lui.

— Je …

— Ce n’est pas à vous que je m’adresse Pokief ! Vous ne méritez pas que je vous appelle par votre prénom, ni même par votre nom !

Faidherbe répéta ce que tout le monde savait dans la pièce. Le ministre avait ouvert devant lui le dossier et faisait mine de le consulter pendant que son conseiller aux Affaires de police parlait. Joël Decroix se tenait figé, droit comme un I, près de la porte. Faidherbe cessa de parler. Le ministre leva lentement les yeux en direction de Pokief :

— Je ne vous poserai que deux questions. J’exige deux réponses. Pour qui travaillez-vous et avec qui avez-vous rendez-vous à la Fnac de la Défense ?

Les corneilles se chamaillaient lugubrement dans le jardin. Le silence dans la pièce devenait pesant. Le ministre avait enlevé ses lunettes de lecture. Il avait pris l’habitude de les garder lorsqu’il était à son bureau. Il regardait Pokief droit dans les yeux. Sa bouche s’était comme rétrécie. On le sentait prêt à éclater, à exprimer la colère qui l’envahissait. Mais l’invective ne venait pas. Bien au contraire, il demanda le plus calmement du monde, avec même une certaine distance :

— Allez-vous vous décider ? Ma patience a des limites. Était-ce le ton employé par le ministre ? Toujours est-il que Jonas se décida à parler en bégayant.

— Je… je n’ai rien… rien à vous dire. Ce… ce que je fais est uniquement… uniquement dans le but de servir le bien de… de l’humanité. Je ne peux vous donner qu’un seul renseignement, la disquette se trouve dans… dans le coffre de mon bureau. Elle révèle dans le détail tout le plan de lutte contre le trafic de stupéfiants en Europe. Vous le connaissez. Il fait suite au voyage de votre homologue colombien dans les capitales européennes. Ce plan est complet et vient d’être avalisé par Europol et Interpol.

Pokief ne bégayait plus. Il avait repris de son assurance. En parlant de la disquette il avait même relevé la tête en regardant le ministre avec insolence. Il y avait de la morgue dans son attitude.

Le ministre comprit qu’il n’était plus nécessaire d’insister. On le sentait blessé dans son amour-propre, non parce que Pokief s’était rendu coupable de haute trahison, mais surtout et avant tout parce qu’il avait trahi sa confiance, parce qu’il s’était servi de lui.

— Ce que vous venez de faire est d’une gravité exceptionnelle. André, accompagnez-le à son bureau, faites-vous remettre la disquette et prévenez la PJ pour qu’elle s’occupe de lui. Decroix, restez !

Le ministre remit ses lunettes en forme de demi-lune et reprit la lecture des dépêches de l’AFP comme si de rien n’était.

— Venez vous asseoir, monsieur Decroix.

Faidherbe et Pokief sortirent et se dirigèrent vers le bureau du conseiller diplomatique. En empruntant les escaliers puis le couloir ils n’échangèrent pas un mot, pas un regard. Pokief avait la tête baissée et ressemblait à un condamné à qui l’on fait traverser le couloir de la mort.

Il composa la combinaison de son coffre, puis l’ouvrit. Il en retira une enveloppe dans laquelle se trouvait la disquette. Mais il en retira aussi une arme qu’il pointa dans un premier temps en direction de Faidherbe, qui recula. Puis il s’empressa de mettre le canon dans sa bouche…
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Lorsque Pokief s’était tiré une balle dans la bouche, la pendule de son bureau marquait 19 heures. Sa secrétaire était déjà partie depuis une heure et l’étage avait été déserté à la veille du pont de la Toussaint. La détonation passa inaperçue.

Il fut demandé aux policiers de la PJ, au médecin légiste et au magistrat la plus grande discrétion jusqu’au rendez-vous fixé.

Pokief ayant peu ou pas d’amis, personne n’allait s’inquiéter de son silence. Et comme il lui arrivait souvent de s’absenter quelques jours pour l’étranger… Ses téléphones et son appartement continuèrent néanmoins à être étroitement surveillés.

Pour la première fois depuis le début de l’enquête, Faidherbe se rendit rue de Mézières. Il était venu, à sa demande, pour annoncer le suicide d’André Pokief et préparer avec l’équipe de Kenner « l’opération Jonas ». Il s’agissait d’organiser la rencontre à la Fnac de la Défense.

Il sembla évident que ce serait Kenner qui tiendrait le rôle de Jonas. Il ne faisait aucun doute en lisant le message que l’envoyé du cartel ne connaissait pas Pokief. On ferait appel à un virtuose du maquillage. Joachim était sensiblement de la même taille que Pokief. Avec une paire de lunettes, les cheveux dégarnis et un costume gris anthracite, uniforme des hauts fonctionnaires de l’État, il pourrait sans problème se faire passer pour Jonas.

La difficulté résidait dans la mise en place de la souricière qui amènerait le ou les contacts à se rendre. Les sachant d’une grande prudence, il fut décidé de profiter de ce week-end prolongé pour commencer à infiltrer la Fnac et ses parkings de policiers du RAID et de la brigade antigang, les « autres » ne pouvant faire un repérage des lieux que dans la journée du rendez-vous et non durant les trois jours fériés.

À chaque sortie de parking, une voiture banalisée devrait être mise en faction, de façon à pouvoir empêcher toute tentative de fuite. Des motards en civil sillonneraient en permanence le boulevard circulaire de la Défense. De faux touristes devraient investir dès 17 h 30 la station de métro sur l’esplanade face à la grande arche. Le CNIT serait mis sous haute surveillance.

Joachim aurait sur lui l’original de la disquette, car il est prévisible que son ou ses interlocuteurs chercheraient à en vérifier le contenu sur un ordinateur portable.

Durant la préparation de l’opération, Faidherbe et Kenner avaient l’agréable sensation de se retrouver. La réunion avec l’équipe de la rue de Mézières, au complet, avait duré plusieurs heures. Faidherbe devait en rendre compte place Beauvau et mettre sur pied le dispositif qu’ils venaient d’arrêter.

— Il ne nous reste plus qu’à croiser les doigts. Si ce n’est pas ce week-end, ce sera celui du 11 Novembre, conclut-il :

Joachim raccompagna André jusqu’à sa voiture.

— Le suicide de Pokief est de même nature que celui des inconnus du Royal Plaza. Il appartenait à Soleil Noir, j’en suis certain. Il faut aller perquisitionner à Aix. Nous devons empêcher les membres de cette secte de continuer à nuire en toute impunité.

— Joachim, tu sais que les choses ne sont pas aussi simples. On est en droit d’avoir des certitudes, mais sans preuves on ne peut rien. 
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Albert Coulonces s’était mis devant son portable dans sa chambre d’hôtel. Il relisait ses notes et ne savait pas par où commencer. Ce qu’il avait vu, les témoignages qu’il avait recueillis, ce que lui avaient raconté ses confrères russes, tout cela tournait dans sa tête, s’entrechoquait et ne lui donnait pas son premier paragraphe. Il était en tout cas convaincu que la Russie était en pleine mutation. Mais il était incapable de dire vers quel cap elle allait s’orienter.

« Le voilà mon début ! » pensa-t-il :

 

« Près de quatre ans après avoir quitté le quai du communisme, on peut se demander où le bateau Russie va larguer ses amarres. Son capitaine est malade, ses cales sont en train de se vider, et une partie de l’équipage passe son temps à rançonner ses matelots. La boussole du marxisme-léninisme ayant été jetée, beaucoup de monde à Moscou donnerait cher pour connaître la direction qui sera prise dans les mois à venir. »

 

Coulonces s’évertua à développer cette introduction avec un dégagement sur les élections à venir, le retour des communistes « new look », les difficultés économiques du pays et les bandes mafieuses qui y prolifèrent alors que la police russe est mal équipée, mal organisée et peu motivée.

Il s’étendait sur le crime organisé, considéré par Boris Eltsine comme « le danger majeur » de la société russe :

 

« Les crimes officiellement recensés augmentent au rythme de 30 % par an. Et ces forfaits sont de toute nature et n’épargnent personne. Pas plus tard qu’hier le président d’une importante banque russe, la Mosstroïbank, a été abattu à coups de pistolet équipé d’un silencieux alors qu’il se rendait à son travail dans le nord de Moscou. Selon l’association des banques russes, 45 personnes ont été tuées et 23 autres blessées en trois ans dans 83 attentats perpétrés contre des chefs et employés de banque et d’entreprise.

« La veille, à Donetsk, à l’est de l’Ukraine, le président d’un club de football a été tué pendant un match dans un attentat à l’explosif qui a fait au moins cinq morts et un blessé grave. »

 

Le journaliste notait cependant que les véritables criminels n’étaient pas toujours ceux auxquels on pouvait penser. Il expliquait que d’anciens apparatchiks se remplissaient les poches pour les vider dans des comptes en banque à l’étranger. Selon lui, ils étaient les véritables pilleurs qui vendaient au noir tout ce qui leur tombait sous la main.

 

« Il serait intéressant que l’on s’interroge sur bon nombre de cadres supérieurs de cette armée de l’ombre et de la pénombre qui travaillaient pour le KGB. Où sont-ils aujourd’hui, que font-ils et pour qui travaillent-ils ? Beaucoup utilisent ce qui reste des anciens réseaux de la police d’État pour s’adonner au trafic de devises et au blanchiment d’argent. Un certain nombre sont dans les « affaires », et gagnent des fortunes à former des gardes du corps, d’autres apparaissent comme « conseillers » de bandes organisées. On en retrouve dans les services d’ordre des partis politiques, et plus particulièrement autour du nationaliste Vladimir Krodetch. J’en ai même trouvé propulsés ou autoproclamés « ministres » des nombreuses sectes qui envahissent la Russie. Enfin, ils sont nombreux à m’avoir déclaré qu’ils n’espéraient qu’une seule chose : le retour à l’ancien temps. Et qu’ils feraient tout ce qui est en leur pouvoir pour le favoriser. »

 

L’enquête de Coulonces était complétée par de nombreux encadrés. Trois d’entre eux attireraient certainement l’attention du lecteur.

Le premier était intitulé : « Y a-t-il eu un Yalta du crime ? » Le reporter notait que deux rencontres au sommet entre les parrains russes et les gros bonnets des grands syndicats du crime, de la Cosa Nostra, avaient eu lieu pour préparer un accord qui porterait sur le blanchiment de l’argent, le trafic de drogue et la vente de technologie nucléaire. Il ajoutait que, parallèlement, des émissaires russes avaient noué de forts contacts avec le cartel de Cali.

 

« La saisie récente à Saint-Pétersbourg d’une tonne de cocaïne destinée à l’Europe de l’Ouest prouve, si besoin en est, que les contacts ont été productifs… »

 

Le deuxième contenait une interview de l’historien Andreï Gresslov. Cet ancien dirigeant de la Stasi, un inconditionnel du candidat Krodetch, considérait notamment que la Mafia était la gangrène qui attaquait les fondements mêmes de ce pays. Dans cet entretien, il préconisait une « chasse sans répit et la fusillade pour tous les criminels ». Il se disait favorable à l’idée d’instaurer un état d’urgence. Il était pour un retour « à l’ordre et à l’autorité » où la police et l’armée devaient retrouver leur véritable place : la première.

Un troisième encadré était intitulé « L’exemple albanais ? » Il expliquait que ce pays, dont l’économie partait à vau-l’eau, risquait de tomber sous l’influence et la coupe de l’Église de Scientologie.

 

« En Russie, une secte a de plus en plus d’influence dans certaines sphères politiques. À l’occasion du soixantième anniversaire de son gourou, Jacques Van der Bard, une grande exposition doit se tenir conjointement à Moscou et à Saint-Pétersbourg. Hasard du calendrier ? Elle aura lieu quinze jours seulement avant l’élection présidentielle… »
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Catherine était nerveuse. Elle supportait difficilement la promiscuité qui régnait dans la loge de la rue de Mézières. Jour et nuit, depuis une semaine, elle vivait en compagnie de Maurice et de Joachim. Elle trouvait surtout ridicule et irritant le fait de devoir cacher leur liaison à Maurice. Joachim avait installé un lit de camp dans la minuscule salle de bains. Un rideau avait été mis pour séparer Catherine – à qui le canapé-lit était réservé – de Maurice, lequel dormait près de son ordinateur.

Il fallait attendre les premiers ronflements de Maurice pour qu’elle frappe à la cloison de la salle de bains et que Joachim vienne la rejoindre jusqu’à l’aube. Pour elle, cela frisait le grotesque, voire l’enfantillage. Mais il fallait bien s’y résoudre momentanément puisque l’équipe courait « les plus grands dangers ».

La nuit de la Toussaint, alors que Maurice faisait savoir bruyamment qu’il avait de bonnes végétations, Joachim se mit à parler à Catherine. L’obscurité n’était pas totale dans la pièce ; une faible lumière tombait sur la verrière. Ainsi, Catherine pouvait voir les contours du visage de Kenner mais ne distinguait ni son regard ni ses traits.

Il se pencha vers elle et la prit dans ses bras, collant sa joue contre la sienne. Ses lèvres frôlaient son oreille. Il commença sa confession. Durant un quart d’heure, sans qu’elle puisse l’interrompre, il lui raconta à voix basse les derniers instants de Marc dans le parking du Bazar de l’Hôtel-de-Ville. Il lui dit comment, au milieu d’une planque qui s’éternisait et qu’il pensait avoir peu de chance d’aboutir, il avait tout avoué à son coéquipier, en prenant presque un malin plaisir à entrer dans les détails et à tenter de le persuader de la laisser tomber, puisque lui, Joachim, l’aimait plus que Marc.

Dans le flot de mots qui se déversait, une phrase fit se raidir Catherine :

— Je savais que je lui faisais mal, mais je me battais pour te garder à moi, rien qu’à moi. Je crois que finalement, tout au fond de moi, je souhaitais qu’il disparaisse.

Des larmes commencèrent à couler sur ses joues. Elle comprenait.

Joachim continuait. Il se libérait. Qu’importait, une fois de plus, le mal qu’il pouvait provoquer, il fallait qu’il sorte tout ce pus qui l’empoisonnait depuis six ans. Marc pris en otage par Heinz. Marc face au terroriste. Marc tué. Marc suicidé.

Catherine savait tout cela. C’était inscrit au fond d’elle-même. Englouti, étouffé. Elle était allée tous les jours à l’hôpital pour que Joachim le lui dise. Il refusait de la voir. Elle savait qu’il avait honte. Elle avait honte aussi. Elle aussi, elle avait voulu disparaître. Mais pourquoi, pour qui ? Elle aimait Joachim, mais pas à en mourir.

Une rencontre. Une main, un jour, s’était tendue. Elle l’avait serrée, puis caressée et, peu à peu, adoptée. Parce qu’elle ne voulait plus lutter, parce qu’elle était seule et parce que cette main était douce. Mais avant tout parce qu’elle aimait la vie. Elle avait vécu quatre ans avec cette main. Elle vivait avec elle. Et, aujourd’hui, elle aurait bien aimé lire son avenir dans les lignes de sa propre main.

— Excuse-moi, Catherine, mais il fallait que je t’en parle. Je t’en supplie, dis-moi quelque chose.

— Le matin de sa mort, en se levant, Marc m’a demandé de l’épouser…
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L’escalier mécanique donnait l’impression que l’on débouchait vers le ciel. En sortant des entrailles de la terre, on découvrait, graduellement, une immense porte de marbre. Elle était l’unique passage. Joachim quittait l’odeur du RER pour respirer l’air vivifiant de l’esplanade de la Grande Arche de la Défense.

Il serra dans sa poche la disquette et se dirigea vers le CNIT. Le jour n’existait plus. La nuit n’avait pas encore tout gommé. Un vent glacial soufflait par rafales. On sentait les gens pressés de rentrer chez eux. Il était 17 h 45.

L’appât venait de quitter une camionnette stationnée dans un des nombreux parkings de la Défense. Michel Lani lui avait installé un minuscule micro HF dans la doublure du col de son veston. On l’avait fait déboucher dans un couloir du RER. Il allait à son rendez-vous. Il était méconnaissable avec son maquillage, le crâne dégarni, des verres de contact qui lui donnaient un regard bleu, ses petites lunettes et un costume trois-pièces. Seule sa légère claudication aurait pu indiquer aux initiés qu’il ne s’agissait pas d’André Pokief.

Il y avait encore du monde à l’intérieur du CNIT. Beaucoup d’employés des buildings avoisinants s’étaient attardés sous cette vaste coquille en béton. Les deux terrasses de café étaient pleines de consommateurs. Il régnait sur la place une grande animation, due probablement aux sorties de bureaux et aux clôtures des congrès qui s’étaient déroulés dans les sous-sols du bâtiment.

Joachim arrangea ses cheveux, décoiffés par les courants d’air violents de l’esplanade. Il se dirigea vers l’entrée de la Fnac et se trouva à 18 heures précises devant l’un des vendeurs de disques compacts pour lui demander le laser de Pavarotti chantant Caruso.

— Je n’en ai plus. Ce monsieur en blouse blanche vient d’acheter les quatre derniers qui nous restaient. Demandez-lui s’il peut vous en céder un.

Joachim reconnut aussitôt Claudius Heinz. C’était donc Neptune en personne qui prenait le risque de venir à ce rendez-vous ! Il fallut à Kenner quelques longues secondes pour se remettre de son émoi. Il murmura en feignant de se moucher : « Les gars, c’est Claudius Heinz en personne qui est là ! »

Sans se presser, il se dirigea vers le terroriste tout occupé à compulser d’autres compacts.

— Excusez-moi, monsieur, mais le vendeur me dit que vous venez d’acheter les derniers lasers qui restaient de Pavarotti chantant Caruso. Auriez-vous l’amabilité d’accepter de vous en séparer d’un seul ?

Neptune s’était retourné pour se trouver face à Kenner. Sa stature était imposante. Son regard semblait toujours aussi meurtrier. Il fixa Kenner droit dans les yeux :

— Je veux bien vous l’échanger contre une disquette.

— Aucun problème.

— Celui que je veux vous donner a plus de valeur que ceux que je viens d’acheter. C’est un original. Mais il est dans ma voiture, au parking, juste en dessous, monsieur Pokief, car vous êtes bien monsieur André Pokief ?

— Certainement. Monsieur… ?

— Ça n’a aucune espèce d’importance. L’essentiel est que je sois là. Venez !

« Heinz est méfiant. Mais c’est dans sa nature, pensait Kenner. Il semble accrocher à l’hameçon. Il m’emmène au parking parce qu’il veut sans doute vérifier sur un ordinateur portable si ma disquette est bien la bonne. Quoi de plus naturel ? »

Durant le trajet qui les conduisit à la voiture, les deux hommes eurent une courte conversation. C’est Heinz qui la provoqua :

— Méfiez-vous, monsieur Pokief, les flics ont mis en place une cellule rien que pour vous.

— Je sais.

— Vous devez cesser provisoirement tout contact avec nous. Il y a un mois, vous avez été repéré. Le type n’a pas eu le temps de parler. Je me suis occupé de lui et d’un de ses amis.

« Nous venons d’éliminer à Moscou le policier qui dirigeait cette petite équipe et qui était venu enquêter sur vos origines. D’après nos écoutes et nos renseignements, il n’a rien pu communiquer en France. Prenez des vacances et attendez que nous nous soyons occupés des autres. Ça ne devrait pas prendre beaucoup de temps. Donnez-moi votre disquette. Il faut que je vérifie son contenu.

— Je comprends et je vous remercie pour vos informations.

Heinz ouvrit le coffre de sa voiture, en sortit une sacoche en cuir dont il retira un ordinateur. Il y inséra la disquette et commença à la visualiser.

— Beau travail, monsieur Pokief. Très beau travail. Nous sommes…

Joachim venait de placer son arme sur le cou de Neptune. Des hommes cagoulés, armés, en combinaison noire surgirent de toute part.

— Ne bouge plus, Heinz, ou tu es mort. Et, crois-moi, ça me ferait trop plaisir de te loger une balle en pleine tête !

Les hommes du RAID et ceux de la brigade antigang s’approchaient. On entendait des klaxons à deux tons, et la lueur bleue des gyrophares clignotait au lointain. Joachim avait forcé Neptune à plaquer ses deux mains sur le capot de la voiture. Le regard du tueur était devenu rouge de rage :

— Qui êtes-vous ?

— Un revenant qui t’attendait. Joachim Kenner. Tu vas nous raconter plein de choses avant de pourrir en taule.

Kenner n’eut pas le temps de poursuivre. Dans un geste d’une rapidité déconcertante, Neptune parvint à se retourner et à lui assener un coup de poing. Joachim tomba à terre. Heinz s’engouffra dans sa voiture, tourna la clef de contact et démarra en trombe sous le regard impuissant des tireurs d’élite qui craignaient d’atteindre Joachim.

Il ne put aller bien loin. Les tirs croisés immobilisèrent son véhicule qui commença à flamber. Neptune sortit les bras en l’air. Kenner s’était relevé et accourait vers lui. Il eut juste le temps de crier :

— Attention ! Il tient une grenade !

Une terrible déflagration déchiqueta le terroriste et fit exploser son véhicule.
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La voiture était bourrée de dynamite. L’explosion avait fait des dégâts considérables, crevant le plafond en béton du parking et provoquant un cratère à la place du véhicule. Il ne restait rien du corps de Heinz. Sa fuite désespérée l’avait heureusement éloigné de la masse de policiers qui s’étaient précipités vers lui et Joachim lorsque ce dernier lui avait fait mettre ses mains sur le capot. Par miracle il n’y eut que quelques blessés.

Joachim venait de frôler la mort. La veille, il avait eu une prémonition : il était persuadé qu’en allant à ce rendez-vous il allait vers sa fin. C’est pourquoi il s’était épanché dans les bras de Catherine. Il avait tenu à tout mettre en ordre, quitte à se détruire à ses yeux avant d’être lui-même physiquement détruit. Cela lui semblait plus sain, « plus correct », avait-il pensé. Une fois n’était pas coutume, son intuition l’avait trompé.

Sachant que, de la rue de Mézières, Catherine, Maurice et Joseph Bell avaient suivi cette rencontre, minute par minute, il voulut les appeler. L’appeler. Faidherbe s’était approché de lui :

— Ça va ?

Joachim tremblait de tout son être. Il avait les mains glacées. Ses jambes étaient en coton. Un voile blanc brouillait sa vue. En entendant la question absurde de Faidherbe, son sang se mit à circuler plus rapidement.

— On ne te changera pas ! Une bombe atomique peut tomber sur nos têtes, et toi tu seras encore là à demander : « Ça va ? » Finalement, tu es la meilleure thérapie qui puisse exister. Tiens, donne-moi ton portable !

— D’ici il ne passe pas. Va plutôt dans la voiture du RAID.

Joachim se fraya un chemin au milieu des policiers et des pompiers. Certains, à son passage, lui donnaient une légère tape dans le dos ou lui serraient la main sans rien dire. Les phares blancs des voitures de police mélangés aux gyrophares bleu et rouge balayaient la poussière provoquée par l’explosion qui avait privé d’électricité une partie des parkings de la Défense. On n’entendait que des voix impersonnelles mélangées au grésillement des radios. L’atmosphère et le décor étaient dignes d’un film catastrophe.

— Maurice ? Tout va bien. Heinz ne nuira plus. Tu vas pouvoir sortir enfin à l’air libre. Mais rien n’est fini. Continue à être prudent. Catherine est là ?

— Après Jonas, Neptune. Fais attention lorsque tu iras te baigner… Les poissons vont chercher à les venger ! Je te la passe.

— Catherine ? Voilà…

— Tu n’as rien ? dit Catherine d’une voix impersonnelle.

— Non. Tout est détruit ici. J’ai bien peur qu’entre nous aussi.

— Je ne le pense pas.

Joachim se mit à sangloter et à trembler. Il y eut un court silence entrecoupé de légers soupirs.

— Excuse-moi. Le contrecoup. J’ai bien cru que j’allais tout perdre… Je t’aime. Je n’ai que toi… Depuis toujours. Tout est si compliqué, si difficile. Catherine, j’ai fait preuve d’un égoïsme incroyable l’autre soir. Pardonne-moi mais j’avais besoin de me laver. Je pense qu’ainsi tout peut repartir.

Il lui avait parlé à toute vitesse.

— Joachim, penses-tu que ce soit le moment et le lieu d’en parler ? Détends-toi. Finis ce que tu as à faire et rejoins-nous.

— Non, je te le demande. Crois-tu que tout peut repartir ? Réponds-moi. C’est important.

Elle avait baissé la voix, collé le téléphone sur sa bouche et tourné le dos à Maurice et à Joseph qui s’étaient éloignés pour ne pas la gêner.

— Joachim, les baguettes magiques n’existent pas. Tu as raison : ce n’est pas facile. Il ne s’agit pas de redémarrer ou que sais-je encore. Je m’y perds moi-même. Tu n’es pas le seul coupable… Vois-tu, les femmes sont ainsi. Je suis ainsi.

— Mais…

Elle avait raccroché.
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La pièce capitonnée n’était éclairée que par la lumière de petits écrans de télévision qui diffusaient un prêche du gourou Van der Bard. Deux hommes discutaient dans cette pénombre. On pouvait tout juste distinguer leurs silhouettes qui se découpaient comme des ombres chinoises. En toile de fond, des ordinateurs et des magnétoscopes reposaient sur des tables rangées contre les murs.

Ils étaient de dos, assis et accoudés à une console vidéo semblable à celles que l’on trouve dans les studios d’enregistrement. L’un d’entre eux était identifiable avec son fort accent slave. Il s’agissait de l’interlocuteur habituel de Claudius Heinz à Zakopane.

— Piégé ! Ils sont parvenus à le piéger. Je l’avais averti. Heinz disait que ces flicaillons n’avaient aucune importance, qu’il les écraserait. Et ce sont eux qui l’ont désintégré ! Il a minimisé leur cellule créée par le cabinet du ministre de l’intérieur. Elle n’a pas été mise en place pour rien. Elle a trop peu d’hommes et trop de pouvoirs pour être une machine de guerre normale. Quant à celui qui est à sa tête, il est trop atypique.

— Pourquoi ?

— Comment l’appelez-vous déjà ?

— Kenner. Joachim Kenner.

— Oui, c’est ça, Kenner. Parce qu’il fait partie de ces hommes obstinés, qui ont le sens du devoir poussé à l’extrême. On leur dit de porter un message à X, ils le prennent sans demander bêtement : « Où est X ? » Ils ne posent pas de questions. J’ai connu, à l’époque, des hommes comme ça. Ils se font rares aujourd’hui : loyaux et fidèles à la garde d’un dépôt. Ils savent concentrer leur énergie à une tâche. Ils savent ce qu’est l’honneur.

— Vous semblez avoir plus d’estime pour eux que pour Claudius Heinz ?

— Heinz était foutu depuis quelques années. Je ne devrais pas dire cela ici, mais force est de constater qu’il n’a pas su vraiment se reconvertir. De révolutionnaire il est devenu un baba cool versé dans des tâches purement alimentaires. Le mur de Berlin lui est tombé sur le coin de la figure ! Il ne s’en est pas remis. Bon nombre de ses protecteurs se sont éparpillés dans la nature. Depuis, il avait pris du gras, dans tous les sens du terme.

— Il nous a pourtant été utile !

— La question n’est pas là. Oui, il a servi notre cause. Et alors ? Doit-on pour cela aller tous les jours fleurir son hypothétique tombe ?

— Enfin, grâce à sa mort et à celle de Jonas, on va nous laisser tranquille pendant un bout de temps. Ils ne vont pas renifler de notre côté.

— Ne croyez pas ça ! Le répit risque d’être de courte durée. Il faut redoubler de vigilance. Ce… Joachim Kenner est un têtu. Il cherchera à savoir pour qui et pour quoi Heinz et Jonas travaillaient. Certes, tout porte à croire qu’ils faisaient cela pour de l’argent et qu’ils appartenaient au milieu.

— S’ils en arrivent à cette conclusion, nous avons bien peu de souci à nous faire. Ça devient une banale histoire de police et de grand banditisme.

— Kenner ne représente que la partie visible de l’iceberg. Comme l’était Heinz, simple pièce détachée de la machine que nous avons mise en marche.

— C’est-à-dire ?

— Il y a autre chose derrière ce… Kenner. Nos explosions, nos attentats n’étaient pas faits qu’avec du TNT et des balles. Et l’enquête menée par Kenner ne consistait pas simplement à découvrir l’origine des détonateurs.

La caméra avait fait un zoom avant. Le visage de Jacques Van der Bard occupait tout l’écran. Il avait haussé légèrement le ton. Son regard était fixe. Un peu trop fixe. « Sachons renaître de notre propre chair. Nous ne sommes qu’une enveloppe. Seul notre esprit cosmique a de la valeur. Le jugement arrive ! Chacun va être en mesure de découvrir sa propre vérité. C’est elle qui nous permettra de nous recréer ou de disparaître à jamais dans l’alchimie du ciel. Préparez-vous à l’épreuve ; elle est une délivrance puisque, pour les élus, elle nous rapproche du Père. Vous êtes mes brebis, mes élus du troisième millénaire. Ceux qui sauveront l’Esprit… » L’image du gourou avait disparu des télévisions. L’obscurité était presque totale ; seule la neige sur les écrans laissait encore entrevoir l’ombre des deux hommes. Un court instant, l’un des visages apparut, éclairé par la flamme d’un briquet allumant une pipe. Il était barbu et portait des lunettes noires. Son vis-à-vis, l’homme à l’accent slave, en lâchant dans la pièce un nuage de fumée, se leva et dit :

— Très bon travail et très bonnes images. Quelque part, j’ai fière allure. Le regard un peu trop fixe, mais une fière allure !
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Christian Quatré avait été d’une prudence de Huron. Depuis plus de deux mois qu’il séjournait dans la ville de Québec, il n’avait pas donné un seul coup de téléphone à ses supérieurs de la place Beauvau. Il avait choisi de s’installer dans un hôtel confortable à l’intérieur des remparts, à l’angle de la rue Saint-Louis et de la rue d’Auteuil. Sa chambre était un peu bruyante dans cette vieille demeure, mais le Manoir de l’Esplanade avait vraiment beaucoup de charme.

Pour communiquer avec Paris, il lui suffisait de faire quelques mètres dans la rue Saint-Louis et d’aller prendre son petit déjeuner à L’Omelette. Un des serveurs était là pour recueillir ses messages ou lui en transmettre lorsqu’il réglait l’addition. Pour cela, il utilisait, au moment de régler la note ou de rendre la monnaie, une fausse pièce de un dollar dans laquelle ils glissaient leur mini-message. C’était simple, terriblement discret et efficace.

Quatré s’y rendait deux fois par semaine, pas plus. Cela faisait partie de ses habitudes, comme de se rendre régulièrement au Cochon Dingue, dans la ville basse, pour y savourer de vrais cafés au lait ou d’aller dîner au Café de la Paix, rue des Jardins, et y déguster des fruits de mer. Sans oublier, bien entendu, le bar d’Auteuil où il sirotait un alcool en écoutant du blues. C’est ce qu’avaient noté ceux qui le surveillaient depuis son arrivée au Canada.

Quatré attendait. Il attendait que les hameçons qu’il avait lancés, lors d’une croisière sur le Saint-Laurent en compagnie de l’un des responsables canadien de Soleil Noir, lui ramènent quelques gros poissons de la mafia russe, spécialisés dans le trafic d’armes.

Il était sur cette piste depuis six mois, en liaison avec les services canadiens. Son objectif n’était pas de stopper le trafic d’armes ; il laissait cette tâche à ses collègues québécois. Sa mission était de prouver que la secte de Van der Bard n’était pas aussi écologique qu’elle le laissait croire.

Quatré était un spécialiste des sectes aux Renseignements généraux. La section antiterroriste et la DST avaient fait appel à lui lorsqu’on avait eu la certitude que Fred Liver, l’Américain assassiné dans une cabine téléphonique au Tholonet, avait séjourné au Château-des-Prés et s’en était « évadé ». Le but du Français était donc de faire tomber la secte pour que l’on puisse perquisitionner chez elle.

Quatré avait réactivé l’un de ses contacts à Bruxelles pour être introduit, comme vendeur d’armes international, auprès de deux Canadiens d’origine russe, membres de la secte. Il les avait convaincus. La négociation devait porter sur douze millions de dollars de matériel de guerre. Les deux hommes lui avaient alors demandé de se rendre à Québec et d’attendre.

Il avait passé un véritable examen lors de sa balade sur le Saint-Laurent et, selon lui, s’en était admirablement tiré. La preuve lui en fut donnée une semaine plus tard, lorsqu’il reçut une enveloppe contenant une invitation à se rendre au chalet de la secte aux environs de Québec. Un chauffeur viendrait le chercher dans deux jours.

La propriété se situait dans un cadre grandiose, à six kilomètres à l’est de Sainte-Anne-de-Beaupré, juste à côté des chutes de Sainte-Anne. Quatré fut saisi par la beauté de ces chutes qui tombent de soixante-quatorze mètres dans une faille profonde au milieu des érables aux feuilles encore rouge et or en ce début de novembre. « Décidément, pensa-t-il, les sectes sont comme le Club Méditerranée. Elles choisissent les plus beaux sites de la région pour leurs adeptes… »

Tout au long du chemin qui le conduisait à la maison-chalet, il fut escorté par quatre énormes chiens-loups qui l’avaient accueilli par leurs aboiements dès l’entrée de la propriété. Une entrée ouverte, sans portail ni barrière. Quatré remarqua cependant un œil électronique au début du chemin et une caméra, dissimulée dans un arbre.

Des hommes et des femmes ratissaient les allées et les abords de la maison. Quatre enfants jouaient à ramasser les feuilles mortes pour les jeter dans un feu. L’un d’entre eux se précipita vers la voiture pour ouvrir la portière et guider Quatré vers une bâtisse proche du chalet. Il y rencontra son interlocuteur moustachu du Saint-Laurent, ainsi que deux hommes au crâne rasé.

Les négociations commencèrent. Dans un premier temps, les membres de la secte laissèrent parler Quatré, ne posant que de rares questions dont les réponses avaient l’air de les satisfaire. Puis l’un des chauves l’interrompit au milieu d’une phrase. Il avait un fort accent slave :

— Douze millions de dollars, c’est peut-être un peu trop.

— On peut en discuter.

— Je pense qu’un dollar canadien vous suffira.

L’homme venait de lancer sur la table la fausse pièce que le policier avait donnée au serveur de L’Omelette le matin même et dans laquelle figurait un message indiquant son rendez-vous.

Quatré sortit aussitôt un revolver de sa poche en ordonnant à l’un de ses interlocuteurs, qui s’exécuta, de lui donner les clefs de la Mercedes qui l’avait accompagné. L’un des costauds fit mine de l’en empêcher. Le moustachu l’arrêta dans son élan.

Quatré sortit du chalet sans encombre, s’engouffra dans la Mercedes et démarra en trombe au milieu d’un nuage de feuilles mortes.

À distance, depuis la terrasse du chalet, le gourou de la branche canadienne de la secte actionna la manette d’un boîtier noir. Un clignotement rouge apparut alors sous l’essieu de la Mercedes qui fonçait à vive allure sur le chemin et se rapprochait de la borne photoélectrique disposée sur un bas-côté, à l’entrée de la propriété. Lorsque le véhicule passa devant la borne, la charge explosive fixée sous l’essieu fut déclenchée. Une déflagration détruisit instantanément la Mercedes.

Le lendemain, la police canadienne fut chargée d’enquêter sur un suicide collectif de trente-cinq membres de la secte Soleil Noir, hommes, femmes et enfants, dans le chalet-refuge où ils se recueillaient.

L’un des dirigeants se serait même sacrifié à l’entrée de cette propriété, par une sorte de suicide symbole empêchant à tout étranger de pénétrer dans le temple sacré. Il aurait fait exploser sa Mercedes en même temps que le chalet.
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Bernard Cousin avait ce léger pli tombant aux commissures des lèvres, signe distinctif de son mépris vis-à-vis de ses semblables et de désillusion à l’égard de la vie. Par sa stature, il en imposait. Et cela ajoutait au comportement hautain qu’il affichait en toutes circonstances, même lorsqu’il lui arrivait de sourire. Ses cheveux poivre et sel étaient légèrement ondulés et couronnaient un visage aux mâchoires bien dessinées, au nez long et fin, aux pommettes saillantes et aux yeux marron foncé. Il y avait de l’aristocrate dans ce serviteur de l’État. Cousin était le patron de la Direction de la surveillance du territoire, la DST.

À la demande du ministre, il avait convoqué en urgence ses directeurs pour procéder à un tour d’horizon sur les implications de la mafia russe dans les trafics internationaux de drogue, d’armes, de matières fissiles. Il avait prié Joachim Kenner et Joseph Bell de venir à cette réunion qui se tenait dans une salle attenante à son bureau pour voir, avec les responsables de la DST, comment la secte Soleil Noir et la mafia russe étaient étroitement liées.

La réunion se tenait dans le plus grand secret, douze heures seulement après l’explosion dans le parking de la Défense et quatre heures après la découverte du « suicide collectif » des membres canadiens de la secte aux environs de Québec. C’est-à-dire juste avant que la presse ne s’empare de cette affaire. Les autorités canadiennes avaient accepté de faire le silence quant à la présence d’un agent français sur les lieux du drame. La mort violente de Quatré, identifié comme étant le cadavre trouvé dans la Mercedes, devait rester confidentielle. Indiquer qu’un agent français était présent sur les lieux du « suicide » aurait eu un effet désastreux. Alertés, les dirigeants de la secte auraient eu le temps de faire disparaître tout indice dans leurs diverses résidences européennes.

Avec le suicide collectif, la presse pouvait fantasmer pendant un bout de temps et Van der Bard n’être préoccupé qu’à chercher une réponse aux interrogations que l’événement allait susciter. C’était ce qui était souhaité ici. Ainsi, le gourou de la secte du Soleil Noir serait persuadé que l’on attendrait encore longtemps avant d’aller perquisitionner dans ses « églises ».

La révélation de l’assassinat de Quatré aurait certainement provoqué un scandale. Les journalistes s’en seraient emparés en fouillant dans tous les recoins, notamment aux endroits qui ne les regardaient pas, c’est-à-dire au sein même des directions de la « grande maison », le ministère de l’intérieur. Il n’était souhaitable pour personne que les médias découvrent l’ « affaire Jonas ». Elle était trop compliquée à expliquer et débouchait sur trop de questions non résolues pour être donnée en pâture à la presse. Et l’élimination récente du terroriste Claudius Heinz était un succès qualifié de « remarquable » par l’ensemble de la classe politique. Elle redorait le blason de la police à un moment où elle en avait grand besoin.

Mais il y aurait eu pire : indiquer qu’un inspecteur avait indirectement provoqué la mort d’hommes, de femmes et d’enfants en allant enquêter au Canada aurait pu faire passer les membres de la secte pour les nouveaux martyrs de la fin du millénaire. La police française n’aurait plus eu les mains libres pour fouiller le Château-des-Prés. C’est elle qui aurait dû se justifier et non Van der Bard. Avec ces fanatiques, on allait aussi tout droit vers un autre « suicide » collectif dès l’annonce d’une perquisition.

La porte coulissante qui séparait le bureau du patron de la DST de sa salle de conférences s’ouvrit. Cousin apparut. Il venait de s’entretenir au téléphone de ces problèmes avec Joël Decroix. Le directeur de cabinet considérait qu’il fallait aller « vite, très vite » et avait déjà alerté le préfet de police de Marseille pour qu’il se tienne prêt à intervenir.

Les sept hommes assis autour de la table ovale purent seulement apercevoir les deux lances indonésiennes qui ornaient l’un des murs du bureau de Bernard Cousin ; celui-ci avait déjà rabattu les deux battants de la porte coulissante.

— Bonjour messieurs.

Cousin s’était assis sans serrer aucune main, trop préoccupé à lisser les siennes. Seul Joachim le fixait droit dans les yeux.

— Vous avez accompli un travail remarquable, monsieur Kenner, et je tenais à vous féliciter. Je sais que vous vous envolez pour Marignane dans moins d’une demi-heure. Nous irons donc au plus pressé…

Il fut interrompu par Joseph Bell, qui se mit à éternuer plusieurs fois.

— J’ai remis au ministre une note sur les activités de la mafia russe dans le monde. Elle ne vous apprendra pas grand-chose mais je vous encourage cependant à la lire. Nous…

Joseph Bell eut un très fort éternuement. Il s’en excusa. Cousin, reprit, imperturbable :

— … Nous pensons que vous allez découvrir des indices essentiels dans ce château. À condition, bien entendu, qu’il ne saute pas avant. Vous devez vous occuper personnellement du gourou Van der Bard qui détient toutes les réponses à nos interrogations. Nous savons qu’il est au Château-des-Prés, car il a enregistré avant-hier un message pour ses adeptes dans les studios de sa propriété. Nous avons intercepté une de ses cassettes…

Joseph Bell fut pris d’une crise d’éternuements et s’excusa de nouveau. Il fut fusillé du regard par l’ensemble des participants à la réunion. Cousin, ignorant toujours avec superbe son voisin de gauche, poursuivit imperturbablement :

— Je disais que nous avions intercepté une de ses cassettes vidéo. Au milieu d’une logorrhée ésotérique sans grand intérêt, il annonce à ses adeptes, je le cite, « un retour à l’ordre ancien » et il les incite à « reconstruire par tous les moyens le mur du passé, cette forteresse qui nous permettra d’être mieux armés pour conquérir la planète ». Je sais qu’il ne faut y attacher qu’une importance relative, mais je note que c’est la première fois que Van der Bard emploie des termes guerriers.

Parallèlement à cette perquisition, je tenais à vous annoncer que sera lancé sur tout le territoire un vaste coup de filet dans les milieux du grand banditisme. Messieurs, si personne n’a rien à ajouter, je vous remercie.

Juste avant d’ouvrir la cloison mitoyenne de son bureau, Bernard Cousin se tourna vers Joseph Bell et lui lança de toute sa hauteur :

— Il faut vous soigner, cher monsieur !

À quoi Joseph Bell, confus, répondit :

— Je ne comprends vraiment pas. Seuls les poils de chat, auxquels je suis allergique, me provoquent des éternuements pareils.

Pour la première fois depuis qu’ils le côtoyaient, les collaborateurs de Cousin le virent rougir.

Ayant tourné les talons et fermé sa porte, le directeur de la DST ouvrit un tiroir de son bureau, en sortit une brosse à habit, et frotta vigoureusement le bas de ses pantalons sur lesquels sa chatte s’était frottée en ronronnant comme chaque matin pour lui dire au revoir.
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Dans l’avion qui l’emportait vers Marignane et alors que Joseph Bell s’était assoupi à ses côtés, Joachim se remémorait le dîner de la veille. Après l’épreuve et le dénouement heureux de la Défense, Faidherbe avait invité le soir même Joachim et son équipe à la Maison-Blanche, un restaurant situé au-dessus du Théâtre des Champs-Élysées, avenue Montaigne. Une manière délicate de les remercier au nom du ministre.

Pour la première fois depuis sa formation, l’équipe était réunie autour d’une table, ailleurs que dans la loge de la rue de Mézières. Colbert avait fait l’effort de mettre une cravate et Catherine, à son arrivée, avec sa minuscule robe noire, avait provoqué un court silence suivi de chuchotements admiratifs dans la salle du restaurant.

Le cadre était superbe, copié sur le style des années 30. Le gris et le noir y dominaient. La salle en arc de cercle s’inscrivait entre deux escaliers à chaque extrémité. Ils menaient à une mezzanine qui terminait ce lieu élégant. Un bar rétro s’intégrait à cet étage qui surplombait la partie mondaine du restaurant, dont l’un des côtés donnait sur une terrasse où les hommes d’affaires et les cadres de France 2, toute proche, venaient déjeuner à la belle saison. Toutes les tables étaient disposées pour faire face à l’immense baie vitrée d’où l’on pouvait contempler les rives de la Seine éclairées par les bateaux-mouches à chacun de leurs passages.

Tous étaient aux petits soins pour Joachim. Maurice, comme à son habitude, multipliait les jeux de mots et faisait souvent rire l’assemblée.

Joachim ne réalisait pas encore vraiment que c’en était fini de Claudius Heinz. Définitivement. Tout était allé si vite. Il aurait aimé savourer sa « victoire », parler plus longtemps à son ennemi, voire l’insulter lorsqu’il s’était trouvé en face de lui.

Il avait vécu plus de six ans avec Heinz en tête, et durant ces six derniers mois il avait passé son temps à espérer se trouver face à lui. Il avait enfin eu cette chance à la Fnac puis en l’accompagnant dans le parking de la Défense. Mais cette rencontre s’était déroulée dans une sorte d’inconscience totale. Joachim n’avait pas eu alors la possibilité d’y réfléchir, de savourer l’instant. Tout son corps avait été sur la défensive, et son esprit avait passé chaque minute, chaque seconde, à envisager tous les cas de figures, à analyser chaque geste, chaque propos de Heinz. Son cerveau s’était comporté comme un ordinateur programmé pour ce genre de situation. Sans plus.

Heinz avait disparu, éclaté, volatilisé. Kenner n’aurait jamais en mémoire l’image de son cadavre, de ses yeux morts. Ni même de son corps déchiqueté. La seule image qui resterait imprimée dans ses souvenirs serait celle de Heinz vivant.

« Vivant ! » Il se surprit à lâcher ce mot alors que ses amis écoutaient religieusement Faidherbe leur expliquer comment il avait rencontré Joachim. Tous les regards se tournèrent vers lui. Catherine lui demanda aussitôt :

— À quoi penses-tu ?

— Au fait que je n’aurais pas eu la satisfaction de voir le cadavre de Claudius Heinz. Vivant, il était une obsession, mort, il risque de devenir une hantise. Pas une seule fois je n’ai pu le toucher, le frapper. Son corps, pour moi, est devenu un esprit.

— Qu’aurais-tu voulu ?

— Qu’on l’arrête. Qu’on l’interroge. Qu’il ait un procès. Qu’on en parle. Qu’on le décortique. Que l’on rappelle ses actions, les morts et les souffrances qui jalonnent son parcours. J’aurais voulu qu’on l’accuse et qu’on le condamne. J’aurais voulu qu’il existe un peu plus. Que l’on découvre ses manies, ses défauts, ses mesquineries et même, pourquoi pas, ses passions. J’aurais voulu que, petit à petit, il se banalise. C’est ridicule ce que je vais dire, mais tant pis : j’aurais souhaité qu’il s’humanise.

Faidherbe, ne sachant que répondre, commanda une quatrième bouteille de Calon-Ségur alors que les desserts venaient d’être servis. Colbert en profita pour détendre l’atmosphère :

— Monsieur Faidherbe, on va tous être pafs. N’oubliez pas le proverbe : « Homme, l’abus du vin te conduit à la bière ! »
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Joachim regardait par le hublot le bleu infini qui reposait sur les nuages cotonneux. Il attendait avec impatience d’arriver à Aix-en-Provence. Pour passer le temps il se décida à lire la note que lui avait remise Cousin, une heure auparavant.

 

CONFIDENTIEL

Objet : La mafia russe (DX 822)

Certains l’appellent « l’organisation », d’autres parlent de « gang » ou de « syndicat du crime ». Tous la surnomment « la mafia russe » pour bien la distinguer de la sicilienne, des yakusas japonais ou des triades chinoises. La mafia russe est à la fois politique, économique et crapuleuse. En cela elle diffère des autres organisations axées sur le grand banditisme.

La mafia russe, qui s’est structurée entre 1985 et 1991, brasse des milliards de dollars. Elle est présente presque partout dans le monde ; de Moscou à New York en passant par Hongkong, le Canada, Israël, le Paraguay, la Suisse ou la Thaïlande. Sans oublier l’Allemagne, la Pologne ou la Sierra Leone. Elle arrive aujourd’hui en France.

Ses dirigeants font du trafic en tout genre : voitures, or, cigarettes, drogues, êtres humains, armes, caviar ou matières fissiles. Pour l’instant, ils se sont alliés avec les autres organisations du crime et plus particulièrement avec les cartels de la drogue.

Comme le disait récemment l’ancien secrétaire d’État américain George Schultz, « À côté des criminels d’aujourd’hui, Capone et la Mafia de l’époque feraient figures de truands à la petite semaine. »

La mafia russe fait feu de tout bois pour parvenir à ses fins. C’est ainsi qu’elle a profité des départs massifs des Juifs vers les États-Unis et Israël pour s’infiltrer, s’installer et sévir dans ces pays dans la plus pure légalité. C’est ainsi qu’elle recrute toutes sortes de délinquants et utilise à travers l’ex-URSS, en tentant de les regrouper, de nombreuses bandes ethniques dont les plus connues sont les Tchétchènes, les Azéris et les Géorgiens…

Elle « emploie » aussi dans l’ex-Union soviétique bon nombre d’anciens agents des services de polices politiques et utilise les réseaux exploités par les nomenklaturistes des anciens du PC ou de la police d’État pour s’adonner au trafic de devises et au blanchiment d’argent.

Il faut cependant souligner qu’inversement d’anciens apparatchiks se servent des mafias pour piller littéralement leur pays. Ils amassent des fortunes considérables, sans pour cela avoir besoin de se servir de kalachnikovs. L’évasion des capitaux de l’ex-URSS est devenue inquiétante. La Banque mondiale a estimé que 10 à 20 milliards de dollars avaient quitté le pays en 1992. Direction la Suisse ou Singapour, devenu très à la mode.

Toujours en Russie, berceau et ventre de cette organisation, les bandits et les mafieux se sont infiltrés à concurrence de 10 % dans le nouveau Parlement, la Douma. Certains financent les partis, pour mieux les tenir par la suite. L’immunité parlementaire est en effet très recherchée. Pour un chef des « structures noires », se faire élire est le seul moyen de se protéger du pouvoir et d’échapper à la justice. Une tête de liste coûte plusieurs centaines de milliers de dollars. Un milieu de liste entre 50 000 et 100 000 dollars.

Cette Mafia se partage aujourd’hui la planète en zones géographiques bien distinctes, pour des trafics bien distincts. Nous ne les citerons pas tous, car, pour l’instant, « l’organisation » prospecte dans de nombreux pays, s’associant provisoirement avec d’autres structures criminelles ; c’est le cas en Amérique latine avec les cartels de la drogue qui ont signé des accords pour le trafic de la cocaïne mais aussi pour favoriser la production de stupéfiants sur le sol même de l’ex-URSS. 40 % des terres arables de l’ancienne Union soviétique sont considérées comme adaptées à la culture du pavot.

C’est le cas en Asie également où les gangs tirent profit de l’héroïne thaïlandaise qu’ils écoulent en Europe ou aux USA. L’Asie où ils blanchissent également une grande partie de leur argent sale.

Le continent nord-américain est devenu aujourd’hui l’un de leurs lieux de prédilection pour trafics en tout genre. Les mafias russes se sont fortement implantées au Canada. Selon un rapport écrit par une cellule de recherche regroupant l’ensemble des forces de police canadienne, ces mafias ont entre autres activités les meurtres à gages, la fraude à l’assurance et à la Sécurité sociale, l’évasion fiscale, la contrebande, le racket, le blanchiment d’argent, le trafic de drogue, l’immigration illégale et les cambriolages. Selon les auteurs de ce rapport, l’attirance du Canada s’explique par la proximité de ce pays avec les États-Unis, sa justice considérée comme libérale et l’absence de contrôle sur le transfert d’argent.

Inutile de s’attarder sur les USA où l’on connaît l’importance croissante de l’implantation de la mafia russe, de ses rapports avec la Cosa Nostra dont l’association la plus connue est la gigantesque entreprise de détournement des taxes sur les carburants.

Il faut noter également la forte pénétration de la « pègre venue du froid » en Israël. La mafia russe a découvert qu’Israël était un lieu parfait de transit pour la drogue, un paradis pour planifier les activités criminelles et blanchir l’argent sale. En octobre 1993 a été arrêté le plus grand trafiquant de drogue jamais capturé en Terre sainte. Il aurait été lié, selon la police, aux cartels colombiens associés aux Russes. C’est à partir de ce moment que les autorités israéliennes se sont plus sérieusement penchées sur la mafia russe lâchant récemment une bombe en déclarant au cours d’une conférence de presse que des gangs originaires d’Ukraine et certaines organisations délictueuses autochtones avaient tenu une sorte de symposium criminel à Tel-Aviv.

Le Canada et Israël méritent d’être signalés simplement parce qu’ils sont les deux derniers pays de prédilection de l’Organizatsya.

La France sera-t-elle le prochain ? Elle l’est déjà. Récemment, nous avons expulsé un ressortissant russe suspecté de racket et comme étant le bras droit de l’un des chefs présumés de l’organisation aux USA. Dans notre pays on constate que beaucoup de ressortissants russes s’installent aux frontières allemande, belge, suisse et italienne. Et l’on s’inquiète des méthodes employées par cette nouvelle race de gangsters qui opèrent sur notre territoire, pratiquant les enlèvements, les séquestrations, les meurtres, et qui, avec leurs mallettes pleines de dollars, se spécialisent dans l’industrie, le commerce et l’immobilier. La Côte d’Azur est l’un de leurs lieux de prédilection.
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Ils étaient attendus à l’aéroport de Marignane. À leur sortie d’avion, une XM, dans laquelle se trouvait le préfet de police Marcel Lepin, était prête à démarrer escortée de deux motards. Il était 11 h 15 du matin. Le ciel était bleu lumineux, comme à son ordinaire. Il faisait doux en cette fin de novembre. Seuls les platanes dénudés qui bordaient la route annonçaient que l’on allait entrer dans l’hiver.

— En roulant bien, leur dit Lepin, nous serons sur les lieux dans moins de trois quarts d’heure. La gendarmerie nous assiste. M. Bernard Lalande, le procureur de la République, nous attend. Le domaine est quadrillé depuis ce matin 6 heures. Et cela dans la plus grande discrétion. Une seule personne en est sortie pour aller faire des courses au marché d’Aix. Nous avons jugé bon de ne pas l’intercepter. Elle est suivie. Hormis le facteur, il n’y a eu aucune entrée. Je suis relié en permanence avec mon directeur de cabinet qui dirige les opérations sur place. On n’attendait que vous pour perquisitionner.

Le préfet paraissait jeune avec sa voix douce, son visage poupin, ses cheveux noirs et son sourire d’adolescent. Seul son regard, légèrement masqué par des lunettes, lui donnait un air autoritaire. Joachim avait du mal à l’appeler par son titre. Il s’y décida pourtant :

— Pensez-vous, monsieur le préfet, qu’ils soient nombreux au château ?

— Une vingtaine, tout au plus.

— Bien entendu, leur téléphone est sur écoute ?

— Bien entendu. Mais ils ont certainement des portables. Ils ont reçu deux appels et n’en ont envoyé aucun.

— Des appels ?

— Le premier d’un notaire aixois qui a confirmé un rendez-vous à son étude pour demain. Le second, et c’est plus ennuyeux, d’un journaliste qui demandait s’il pouvait rencontrer Van der Bard.

— Coulonces ! ?

— Comment le savez-vous ?

— Il a toujours une longueur d’avance et il est là où on ne l’attend pas. Son retour de Moscou doit être tout frais.

— Vous le connaissez ?

Ce fut Joseph Bell qui répondit :

— C’est une vieille connaissance de M. Kenner. Ils sont inséparables. Coulonces est un très bon reporter, spécialisé dans les sectes. Il faut toujours lire ses articles avec la plus grande attention…

— Monsieur Bell plaisante ! Je pense qu’il serait plus prudent que vous lui envoyiez l’un de vos hommes. Il faut lui proposer d’assister de loin à la perquisition. À condition qu’il respecte un embargo de vingt-quatre heures. Ainsi, il ne pourra pas alerter son journal. Ce journaliste est de la race des renifleurs. Et des chasseurs. Il ne faudrait pas qu’il débarque en plein milieu de notre opération. En revanche, s’il est « accompagné », il ne verra que ce qu’on veut bien lui montrer. Nous le maîtriserons.

Le préfet prit immédiatement son portable pour qu’on s’occupe d’Albert Coulonces.

— Comment ! C’est déjà fait ?

Il y eut un silence assez long dans la voiture qui venait d’emprunter le boulevard circulaire d’Aix-en-Provence pour prendre l’avenue des Beaux-Arts, direction Vauvenargues. Le visage de Lepin avait rosi fortement. En écoutant son interlocuteur, qui devait être le directeur de cabinet, ses yeux allaient à toute allure de droite à gauche, comme s’ils regardaient en accéléré un match de ping-pong.

— Ils l’ont intercepté sur la route de Vauvenargues ! Il se rendait tranquillement dans la direction du Château-des-Prés, un appareil de photo en bandoulière et un Nagra sur la banquette arrière de sa voiture. Alors qu’à la secte on lui avait répondu ce matin qu’on allait réfléchir à sa demande de rendez-vous. Quel culot !

— Non, rectifia Joachim admiratif, quel professionnel !
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Le chemin du Château-des-Prés traversait un sous-bois parsemé de chênes-lièges, sorte de rempart protégeant cette petite merveille du XVIIIe, entourée de prés transformés en pelouses puis en jardins à la française. On comprenait difficilement comment, dans cette région où la sécheresse règne une grande partie de l’année, pouvait exister pareil îlot de verdure.

En fait de château, il s’agissait plutôt d’une sorte d’hôtel particulier comme on en trouve sur le cours Mirabeau à Aix. La légende raconte qu’au début de notre siècle la sœur jumelle du marquis de Ranaud, après s’être mariée avec un riche roturier, acheta cette folie du XVIIIe dans le Luberon et la fit transporter, pierre par pierre, pour la reconstruire à l’identique à une lieue du château médiéval de son frère, dont elle ne voulait pas se séparer. Un soir de décembre, le château fut détruit par un incendie criminel. On trouva dans les décombres le cadavre du mari. Les jumeaux avaient disparu. On n’a plus jamais eu de leurs nouvelles. Leurs esprits hantent, paraît-il, le Château-des-Prés.

Quatre ans plus tôt, la secte, sous le couvert de la société SNPNB, avait acheté ce domaine transformé en vignoble par le précédent propriétaire. Elle y produisait aujourd’hui du vin biologique. L’endroit était surtout un lieu de séminaire pour les adeptes de Soleil Noir.

Les policiers du SRPJ de Marseille et les gendarmes d’Aix avaient encerclé cette propriété qui s’étendait aux pieds de la Sainte-Victoire. À deux kilomètres à vol d’oiseau, près du barrage Bimont, un PC provisoire était installé. Un hélicoptère y stationnait, prêt à intervenir si l’un des hôtes du château venait à s’enfuir.

Joachim retrouva Coulonces piaffant d’impatience et de curiosité. Il se rua sur Kenner et sur Bell :

— Salut, Joachim, salut, Joseph. Ils ne veulent rien me dire. Ils m’ont arrêté et m’ont simplement demandé d’attendre que tu arrives. Qu’est-ce que vous manigancez ?

Joachim le regarda. Il eut l’air visiblement agacé et semblait regretter d’avoir cédé à l’amitié en permettant à Albert de suivre cette opération.

— Bonjour, Albert. Tu es toujours là où il faut. Ou, du moins, où il ne faudrait pas ! Je suis passablement énervé. Alors, sois gentil, tu te fais tout petit petit.

— Vous allez investir le Château-des-Prés ?

— Oui.

— À cause du prétendu suicide collectif au Canada ?

— Comment sais-tu ça ? La presse n’est pas encore au courant.

— Mon petit doigt, mon frère. Juste mon petit doigt !

— Tu fais chier !

Joachim avait planté Albert et rejoint le préfet de police.

— Alors, qu’est-ce qu’on attend, monsieur le préfet ? Le déluge ? Joseph, grouille-toi ou on part sans toi !

Bell quitta Albert avec qui il discutait et parvint tout juste à s’enfourner dans la voiture du préfet qui démarra en trombe sur la route menant au Château.

— Joseph, tu connaissais ce journaliste et tu ne me l’avais pas dit ?

— Je croyais que tu le savais. Qui ne connaît pas Albert Coulonces ?




LXV

 

Les trois voitures et un panier à salade suivis d’un car plein de gendarmes traversèrent le bois. Les véhicules avaient pénétré à vive allure dans le domaine, à cinq mètres les uns des autres. Un observateur placé au sommet de l’une des collines environnantes aurait eu l’impression qu’une énorme chenille noire se précipitait vers le Château-des-Prés.

Dès qu’ils eurent franchi le portail ouvert, les policiers apprirent que les occupants du château venaient d’être avertis par les yeux électroniques et les caméras installés le long du chemin forestier. C’est pourquoi ils forcèrent leur allure en entrant dans la clairière qui abritait la folie du XVIIIe et ses dépendances.

Ils furent accueillis par une meute de chiens tous plus agressifs les uns que les autres. Leur excitation n’était pas due seulement à la présence de tous ces uniformes mais aussi et surtout au grondement de l’hélicoptère au-dessus de leurs têtes. Trois malabars essayaient de calmer les bêtes et de les attacher. Au milieu d’eux, un homme barbu, portant des lunettes noires, leur donnait calmement des ordres.

Alors que les gendarmes sortaient de leur car et que les policiers en tenue et en civil s’apprêtaient à investir les lieux, le préfet, Kenner et Bell attendaient dans leur XM noire. Coulonces photographiait la scène en s’appuyant contre le capot de la voiture qui l’avait pris en charge, sous la haute surveillance d’un inspecteur.

Le barbu s’était approché de la voiture de Lepin alors que deux des trois malabars s’éloignaient, accompagnés de gendarmes, pour enfermer les chiens. Des inspecteurs s’étaient rués dans le château.

— Messieurs, qu’est-ce que tout ceci ?

Lepin venait d’ouvrir sa portière. Il désignait Bernard Lalande :

— Je suis le procureur de la République, monsieur est le préfet de police. Il va être procédé à une perquisition de votre demeure. Qui êtes-vous ?

— Richard Longuy. J’en suis le gérant. Puis-je savoir ce qui nous est reproché ?

— Vous êtes bien un adepte de l’ordre du Soleil Noir ?

— En effet. J’en suis même l’un des dignitaires. Où est la faute ? Vous n’avez pas répondu à ma question.

Ce fut Bernard Lalande qui prit la parole :

— Une forte explosion, suivie d’un incendie, a détruit le chalet qui abritait votre ordre au Canada, près de Québec. Trente-cinq personnes ont trouvé la mort. Des hommes, des femmes et des enfants.

Le visage de Longuy blêmit. Le procureur demanda que l’on éloigne un instant le journaliste. Coulonces protesta mais obéit.

— Nous avons la quasi-certitude qu’il ne s’agit pas d’un suicide collectif mais de meurtres. Un commissaire français était sur place. Il a été froidement éliminé. Il était sur la piste de gros trafiquants d’armes qu’abritait votre ordre, disons plutôt votre secte.

Le barbu avait ôté ses lunettes noires pour essuyer des flots de sueur. Son regard était vide. Il lui fallut peu de temps pour reprendre une contenance :

— Ici, nous n’avons rien à nous reprocher ! Nous sommes une société agricole. Les personnes qui y travaillent ou y vivent sont toutes entrées en religion. Nous vivons dans la foi et le labeur. Est-ce un crime ? Sommes-nous responsables de Canadiens qui se seraient servis de notre ordre et auraient pris en otage nos fidèles pour assouvir leur soif criminelle ? Dieu a dit…

— Vous permettez ?

Le préfet de police l’avait interrompu. Il tenait un carton dans lequel apparaissaient des détonateurs au milieu d’une fine sciure de bois.

— Pouvez-vous justifier la présence de ceci ainsi que celle de plusieurs bonbonnes de gaz dispersées aux quatre coins du château ?

— L’hiver va être rude. Nous avons décidé de nous chauffer au gaz. On doit nous livrer les radiateurs auxquels s’adaptent ces bonbonnes. C’est moins onéreux. Quant aux détonateurs, c’est simple : nous exploitons une carrière de marbre qui est située sur le domaine.

Bell s’était rué sur Longuy :

— Vous vous foutez de nous ? Ces détonateurs sont d’origine militaire ! Ils ne sont pas mis en vente sur le marché.

— Ça, je l’ignorais. J’ai les factures. Je les tiens à votre disposition, monsieur le procureur.

Le barbu avait volontairement ignoré Bell. Il reprenait des couleurs. Il devenait insolent :

— J’ai aussi des armes. Trois fusils de chasse. Il y a pas mal de gibier dans la région, des sangliers et des lapins surtout. J’ai aussi des couteaux, des haches, une tronçonneuse et, j’allais l’oublier, un pistolet. Avec un permis de détention.

— Interrogez-moi ce gaillard-là !

Le procureur s’était adressé à deux inspecteurs de la PJ. Il avait pris Kenner par le bras et fit quelques pas avec lui sur le gravier de la terrasse. Il lui parla à voix basse :

— S’il n’y a que ça, nous aurons fait chou blanc ! Le gaz, les détonateurs, c’est inquiétant. Mais ce n’est pas grand-chose !

— Je suis sûr que nous allons trouver assez de preuves pour le coller au trou à perpète ! On va tout fouiller de fond en comble. Ce type n’est pas net !

— Je vous donne quarante-huit heures. Pas une de plus !
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De longs interrogatoires commencèrent. Vingt-deux personnes habitaient le château. Douze hommes, six femmes et quatre enfants de deux, huit, neuf, douze et quatorze ans. Les inspecteurs se trouvaient face à un véritable mur de silence. Ce mutisme collectif s’amplifia lorsque l’on raconta aux hommes, et surtout aux femmes, la tragédie canadienne.

Ils venaient de tous les horizons, de tous les milieux sociaux. Ils avaient vendu leurs biens et tout quitté pour rejoindre l’ordre et s’initier afin d’être prêts au « grand voyage » le jour du « grand chambardement » annoncé par leur « maître », leur « père ». Leur gourou.

Chaque pièce du château fut fouillée au peigne fin. En vain. Les chambres, sortes de cellules, étaient dépourvues de toute décoration. Les salles communes avaient gardé leurs cheminées, leurs dorures et leurs fresques. Mais peu de meubles. Juste le nécessaire pour s’asseoir et méditer. On y lisait des livres de prières. Dans le bureau du régisseur, les inspecteurs ne découvrirent que des factures et des livres de comptes. Il y avait un peu partout des photos de Van der Bard en compagnie de groupes divers, encadrées et accrochées aux murs. Les policiers trouvèrent aussi des jeux de tarots, de nombreux cierges et de l’encens.

L’ancienne chapelle avait été transformée en sanctuaire de méditation avec des chaises basses disposées face à un autel triangulaire. Les propriétaires n’avaient pas touché à la décoration baroque de la chapelle. Ils avaient respecté la beauté du lieu avec sa profusion de bois doré et de marbre. Les vitraux étaient même en train d’être restaurés.

Suivi en permanence par un inspecteur, Coulonces était omniprésent et toujours dans les pattes de Joachim et de Joseph. Le préfet était parti. Le procureur aussi. Joachim suggéra à Joseph de faire raccompagner le journaliste « en douceur et avec diplomatie » jusqu’à sa voiture qui était restée stationnée au parking du barrage Bimont. Joseph s’y opposa, à l’étonnement de Kenner.

— Écoute, Joachim, il peut nous être utile ! C’est un fouineur. Il ramène toujours quelque chose. Or il est persuadé, comme nous, qu’on n’a pas fait le tour de la question. Il pense que, pour une secte, le lieu de prière est médiocre. Il connaît bien Soleil Noir pour savoir qu’à chaque lieu correspond une salle, un sanctuaire, décoré sur les plans du gourou en personne.

Joachim était surpris. Il regardait Bell comme s’il le découvrait pour la première fois.

— C’est le monde à l’envers ! Tu prends la défense de mon ami comme si tu le connaissais mieux que moi.

— Dans un sens, je le connais mieux que toi. Il est plus qu’un journaliste. Il…

Ils furent interrompus par l’un des inspecteurs de la PJ :

— Excusez-moi. Un enfant, la petite fille de huit ans, nous a parlé d’une grande pièce lumineuse avec plein de glaces partout où apparaissait « notre Père à tous ».

— Vous lui avez demandé où elle se trouvait ?

— Elle s’est contentée de me montrer l’ancienne remise à charrettes qui sert de garage.

— Qu’est-ce qu’on attend ? Allons-y !

La « charretterie » était un peu à l’écart. Il s’agissait de deux tours en pierre, reliées par un hangar dont la façade charpentée en bois de chêne était constituée de trois arches. Elle était abritée par un toit recouvert de tuiles. Trois grandes portes à deux battants se terminaient en arc de cercle dans leur hauteur. Elles n’étaient séparées entre elles que par une grosse poutre. L’une était entrebâillée, les deux autres, grandes ouvertes, laissaient apercevoir une camionnette et une 205 bien garées. Ce garage du XVIIIe siècle était collé à une dépendance carrée qui devait servir, à l’époque, à stocker les fourrages. L’ensemble était légèrement à l’écart du château et composait, avec d’autres bâtiments, la partie agricole du domaine.

— Nos hommes ont déjà fouillé ici. Ce ne sont que les anciennes écuries, des hangars et des bâtisses qui devaient abriter les paysans. Elles ne sont pas occupées et servent à entreposer du matériel pour l’entretien des vignes. Les cuves à vin sont modernes et se trouvent dans la grosse dépendance carrée dont l’une des parties, plus basse, sert de cave.

Tout en écoutant l’un de leurs hommes leur décrire l’ancienne ferme, Joachim, Joseph, et Albert, qui les avaient rejoints à grandes enjambées, se dirigeaient vers la charretterie.

— Si la petite fille a montré ce bâtiment, c’est qu’on doit y trouver quelque chose, fit remarquer Kenner.

— Partant du principe que la vérité sort de la bouche des enfants…, ajouta Coulonces en posant sa main sur l’épaule de Joachim.

Ils fouillèrent méticuleusement l’entrepôt à charrettes. Tout était normal. Ils allèrent ensuite inspecter la grosse bâtisse qui abritait les cuves à vin. Rien à signaler. À l’extérieur, le jour déclinait. Il commençait à faire froid. Ils décidèrent d’aller prendre un café au château. Les derniers rayons de soleil, avant de se cacher derrière une colline, se projetaient sur la façade de l’une des deux tours. Elle se mit à briller, comme incendiée par cette lumière orange.

— On a oublié de visiter les deux tours, lança Kenner. Ça ne sert peut-être à rien, mais il faut y retourner !

Bell et Coulonces optèrent pour celle de droite, Joachim et un inspecteur pour celle de gauche.

Kenner fut étonné de la propreté du lieu. La pièce n’était pas grande mais très haute. Les vestiges d’un plancher, juste au-dessus de leurs têtes, indiquaient que cette tour avait eu un étage. À présent, aucun plafond ne faisait obstacle entre le sol et la charpente du toit.

La pièce était vide. L’inspecteur fit remarquer à Kenner que le bas du mur attenant à la dépendance carrée où se trouvaient les cuves semblait ne pas reposer sur le carrelage. Une fente minuscule, de deux à trois millimètres au plus, séparait le mur du sol. Kenner se mit à genoux et se pencha pour y regarder de plus près. Un léger courant d’air passait. Il était presque imperceptible, mais il existait.

— Appelez les autres et apportez-moi une lampe de poche !

Joachim se mit à taper sur la cloison et constata qu’elle ne rendait pas un son normal. Elle n’était pas en pierre comme les autres. L’inspecteur, accompagné de Joseph et d’Albert, fit son entrée. Ils comprirent tout de suite et se mirent à chercher fébrilement un système permettant de faire basculer, de pousser ou d’écarter, bref d’ouvrir ce mur.

Joseph résolut l’énigme en défaisant, sans grande difficulté, une épaisse tomette à l’aide de sa lime à ongles. La cavité qu’elle laissa était disproportionnée par rapport à son épaisseur. Elle abritait une poignée qu’il s’empressa de faire pivoter.

Le mur se souleva, grâce à un système hydraulique, pour aller s’encastrer dans la cloison du premier étage. Des marches d’escalier apparurent. Une dizaine de petites marches, tout au plus. Elles descendaient. Dans le rayon de sa lampe, Joachim aperçut un interrupteur. La lumière révéla un couloir et une porte qu’il ouvrit. Elle donnait sur un sanctuaire octogonal, entièrement recouvert de miroirs épais alternant avec des panneaux de velours. Au milieu de cette salle, aussi grande que celle d’un cinéma, se trouvait une estrade sur laquelle était encore installé un autel triangulaire. Une forte odeur d’encens suffoqua les visiteurs. Une cinquantaine de chaises étaient disposées en arc de cercle. Par terre, près de l’estrade, des symboles ésotériques côtoyaient toutes sortes d’objets religieux. À chaque angle de la salle, un prie-Dieu était installé, soit face à une image de l’aigle à deux têtes des empereurs russes et autrichiens, soit face à la colombe au calice des chrétiens, ou encore face à l’étoile de David et à la statue de Kali.

Les quatre hommes regardèrent cet endroit sans qu’aucune expression de surprise n’apparût sur leurs visages. Ils firent le tour de la salle – comme s’ils visitaient une galerie d’art – pour se retrouver près de l’estrade où le gourou devait délivrer la bonne parole. Joachim rompit le silence :

— Pourquoi dissimuler ce sanctuaire qui est d’une banalité affligeante ? Tous le monde sait que la SNPNB est une secte. Et une secte sans un lieu style Grand-Guignol comme celui-là n’est pas une secte qui se respecte. On cherche à cacher autre chose ! Regardez bien où est l’erreur. Parce que tout semble normal dans cet endroit qui se veut paranormal.

Coulonces, le premier, demanda à quoi pouvaient servir les mini-projecteurs laser qui étaient habilement dissimulés, juste au-dessus de leurs têtes, dans trois des détecteurs d’incendie intégrés au plafond. À la place du réservoir d’alerte en verre, qui éclate à une certaine température pour libérer de l’eau, on distinguait nettement une focale minuscule. Après un moment de silence – Bell venait de prendre une chaise pour examiner de plus près les détecteurs –, Albert s’écria :

— Ça y est, je crois que j’ai compris ! Ces trois projecteurs sont disposés en triangle et tous orientés vers l’estrade, qui, vous l’avez remarqué, est rivée au sol. Ils convergent donc vers le centre de cette estrade, juste devant l’autel triangulaire. Cela donne un cône renversé. On éteint la lumière pour l’ambiance et on fait fonctionner ce qui est, à coup sûr, un hologramme ! Je te parie qu’avec des gestes incantatoires le gourou doit faire apparaître des templiers, des brahmanes ou que sais-je encore… Qu’en penses-tu Joachim ?

— Je pense que tu es dans le vrai ! Il faut maintenant trouver la pièce d’où l’on commande cette machine à rêver pour les âmes faibles…

— Eh, venez voir !

L’inspecteur de la PJ, planté devant la statue de Kali, venait de trouver une tête endoscopique de caméra dans l’un des yeux de la déesse de la Mort. Il y en avait une autre dans le bec ouvert de l’aigle à deux têtes, située dans l’angle opposé à la statue hindoue. L’homme expliqua sa trouvaille :

— Hologramme et surveillance étroite des fidèles. Tout ce dispositif nous amène à en déduire qu’une régie ne doit pas être loin. À mon avis on ne peut la découvrir qu’en partant d’ici. Le « réalisateur » doit pouvoir y accéder directement pour régler sa mise en scène avant l’arrivée des adeptes. Nous avons donc intérêt à passer cette salle au peigne fin.

Les quatre hommes poursuivirent leur fouille méticuleuse. Joachim rayonnait. Sa nervosité avait disparu. Il appuya sur l’une des branches de l’étoile de David, l’un des panneaux en verre coulissa pour laisser apparaître une véritable régie de postproduction vidéo dans laquelle deux consoles de mixage côtoyaient des ordinateurs et une batterie de magnétoscopes.

Une multitude d’écrans de télévision étaient placés légèrement en hauteur, face aux deux régies d’effets spéciaux. Entre eux, une vitre épaisse, encastrée dans le mur, indiquait que la pièce était prolongée d’un studio d’enregistrement. Deux caméras Betacam étaient prêtes à filmer.

Aucun d’entre eux ne dit mot. Ils écarquillaient les yeux. Ils semblaient avoir pénétré dans le seul et unique sanctuaire de la secte tant leur recueillement était grand face à cette débauche de matériel. Coulonces se mit à penser à voix haute :

— On ne fait pas que des hologrammes ici. C’est plus complexe que ça. Cette régie sert à autre chose…

— Je crois savoir à quoi.

C’était l’inspecteur de la PJ qui parlait. Depuis le début des recherches, Charles Paz avait été d’une discrétion absolue et d’une efficacité exemplaire. Il avait découvert le passage qui menait au sanctuaire ainsi que les minuscules caméras. Cet homme de quarante ans ne parlait que lorsqu’il était sûr de ce qu’il avançait et toujours avec un doux sourire. Ce myope aimait se faire oublier pour observer les autres à loisir, tout en lissant légèrement sa moustache. Il se dégageait de lui une forte personnalité à travers la fausse modestie qu’il aimait cultiver. Il se lança dans une brillante explication :

— J’ai deux grandes passions : l’informatique et l’image, qu’elle soit photographique, cinématographique ou vidéo. Je m’intéresse aux progrès de l’une et de l’autre. Leur mariage existe aujourd’hui. C’est celui de la fusion et de la confusion, du réel et de l’immatériel. Ce que l’on appelle, si vous préférez, la « réalité virtuelle ». J’ai l’impression que les gens d’ici partagent les mêmes passions que moi. Et ils ont les moyens de les assouvir. Ils fabriquent des images plus vraies que nature, fabriquées grâce à la nouvelle génération d’ordinateurs que vous avez devant vous. Ça vient tout droit de Silicon Valley. Avec eux, on fabrique les images de synthèse.

— Vous voulez dire que l’on crée ici les images de l’hologramme ?

— Oui. Mais il ne faut pas confondre ! L’hologramme est une méthode qui permet de donner à une image une impression de relief. Elle est diffusée dans l’espace en trois dimensions. C’est une projection. Rien d’autre. Pas besoin d’ordinateur pour cela. C’est peut-être le cinéma ou la télé de l’an 2000.

— Alors, parlez-nous de l’autre système !

— Il est plus élaboré. On fait ce qu’on appelle du « trucage numérique ». Un scanner décompose l’image en pixels : des milliers de points couleur qui sont entrés dans l’ordinateur et que l’on modifie à la demande. On peut gommer ce que l’on veut dans l’image originelle, modifier un visage, placer des ombres, foncer une peau, déplacer des objets ou les supprimer carrément.

— Vous voulez dire par là qu’une photo n’est plus une preuve ?

— Plus depuis longtemps, hélas ! Même un film vidéo n’est plus une preuve. On peut faire aujourd’hui ce que l’on veut. L’exemple type est Jurassic Park. On a reconstitué des animaux préhistoriques en images de synthèse pour les injecter dans un décor réel scannérisé.

Joachim, Joseph et Albert entouraient Charles Paz et l’écoutaient bouche bée. Le policier, visiblement ravi d’avoir produit son effet, en rajouta :

— Un visage, par exemple, peut être scannérisé, sculpté à volonté par l’ordinateur et recopié sur pellicule. Il existe même des logiciels de simulation des mouvements. Si le personnage créé ferme la main, ses muscles s’animent logiquement et sa peau se plisse…

Joachim l’interrompit. Il voulait savoir quel travail était réalisé dans cette régie protégée et cachée aux regards :

— Vous savez à quoi servent tous ces boutons et manettes ? Êtes-vous capable de faire fonctionner cette machine ?

— Non, elle est trop complexe ! En revanche, si l’on trouve des cassettes, je suis en mesure de mettre en route les magnétoscopes. Ce n’est pas bien sorcier et on pourra avoir un aperçu du talent de ces messieurs.

Ils se mirent à fouiller les placards. Ils en sortirent quatre cassettes sur lesquelles était écrit : « 1ER ESSAI », « 2E ESSAI », « AVANT FINALE », « BON POUR LA DIFFUSION ». Paz mit cette dernière dans l’un des magnétoscopes après avoir allumé le mur d’écrans. Le gourou Van der Bard apparut. Il s’adressait aux cadres de la secte, leur demandant d’être encore plus vigilants sur le « recrutement » des adeptes : « Soyez prudents, de nombreuses brebis font semblant d’être égarées, mais ce sont elles qui cherchent à nous égarer ! Il faut vous préparer à l’épreuve finale dont nous sortirons encore mieux lavés des offenses que nous aurons eu à subir. Tenez-vous prêts. Nous avons la force de survivre face au cataclysme qui s’annonce et au cours duquel vous aurez à vous servir des flèches que je vous ai données. »

La cassette durait une bonne vingtaine de minutes. C’était un appel à la mobilisation et à la plus grande prudence. Il fallait « se préparer au combat contre les forces du mal » et éliminer ceux qui « par malheur feraient obstruction ». Le visage du gourou rayonnait par moments, et certains gros plans fixes sur ses yeux donnaient encore plus de force à cet appel. Par instant, on pouvait penser qu’il y avait quelque chose de surnaturel dans cette prestation.

Joachim était déçu :

— Je m’attendais à quelque chose d’exceptionnel après votre passionnante démonstration !

— Détrompez-vous. Je pense que nous venons d’assister à un grand moment de magie moderne. Si mon intuition est bonne, je crois que la seconde cassette va vous étonner ! Et qu’à travers elle vous comprendrez celle que nous venons de visionner.

Le magnétoscope avala la cassette intitulée « AVANT FINALE ». On pouvait y voir le gourou comme dans la vidéo précédente. Le discours, toujours le même, commençait. Joachim ne comprenait pas et ne voyait aucune différence, lorsque soudain Jacques Van der Bard se transforma en personnage de dessin animé. C’était lui, mais modelé, peint, sculpté, syn-thé-ti-sé ! L’image réelle réapparaissait, bien léchée, plus vraie que nature !

— Deux seuls passages de l’enregistrement sont faux. On s’est amusé à les dessiner. Et alors ?

Bell ne comprenait pas pourquoi, soudainement, Joachim s’était penché sur l’un des écrans et ne cessait de dire :

— C’est dingue ce truc ! C’est dingue !

Paz, en bon pédagogue, se fit un devoir de donner une explication de texte ou plutôt d’images… en plaçant dans le magnétoscope la cassette titrée « 2e ESSAI ». Dès la première minute de projection, tout le monde avait compris. Sur l’écran apparaissait un regard humain et une bouche humaine en train de parler de la fin du millénaire. Deux yeux et une bouche. Rien d’autre ! Pendant vingt minutes. Le même discours.

Paz mit alors la cassette intitulée « 1er ESSAI ». Là, c’était autre chose ! On entrait dans le domaine de l’image de synthèse. Le visage et le haut du corps sur lequel il reposait, numérisés par l’ordinateur, étaient conçus de toutes pièces sans… les yeux et la bouche. Un infographe finalisait ensuite ce « dessin ». On assistait enfin au mixage des images réelles des yeux et de la bouche avec celles, irréelles, du visage et du haut du corps.

— Cette fois, j’espère que vous avez tous compris ? demanda l’inspecteur.

— Nous sommes en face d’images virtuelles ! répondit Bell.

Kenner n’écoutait plus. Il pensa à voix haute :

— C’est fou ! C’est insensé ! Van der Bard n’existe pas ! Il est une invention pure et simple ! Il est né du mariage d’une console d’enregistrement et d’un ordinateur ! Nous avions affaire à un leurre !
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Un léger bruit de frottement fit sursauter toute l’équipe, encore stupéfaite de la supercherie qu’elle venait de découvrir. Tous se tournèrent en direction de la porte de la régie ; certains eurent même le réflexe de dégainer leur arme de service.

— Holà, doucement ! Monsieur Kenner, vous ne me reconnaissez pas ?

L’adjudant de gendarmerie Frank Boisdidier était ravi d’avoir produit son effet de surprise. Trois autres képis apparurent dans l’entrebâillement de la porte.

— Nous nous demandions où vous étiez passés. Vous auriez pu nous avertir ! Nous vous avons cherchés partout. C’est bizarre, ici.

— Bonsoir, adjudant.

— Non, adjudant-chef ! Depuis que nous nous sommes vus, j’ai été élevé au grade d’adjudant-chef.

— Félicitations… chef. Où en êtes-vous là-haut ?

— Nous avons procédé aux vérifications d’identité et avons terminé nos interrogatoires. Hormis deux passeports qui nous semblent falsifiés, rien de spécial à signaler. Ils sont pires que des carpes ! Tout ce beau monde est en train de dîner au réfectoire. Que doit-on faire ? Nous attendons vos instructions, puisque nous sommes placés sous votre autorité…

La dernière phrase avait été prononcée si doucement qu’elle était presque inaudible. Boisdidier avait la bouche pincée et cachait difficilement son agacement. Son attitude fît sourire Joachim :

— Vous semblez contrarié, adjudant ?

— Non, adjudant-chef…

— Oui, c’est vrai, excusez-moi. Il faut s’y faire. Je vous demandais donc si vous étiez contrarié, chef.

— Je le suis, en effet. Nous n’avons pas d’instructions pour cette nuit. Doit-on les embarquer pour une garde à vue ou continuer nos interrogatoires qui ne servent pas à grand-chose ? Puisque nous sommes à vos ordres.

— Cela fait beaucoup de questions.

— Avec une dernière en prime. Que fait-on avec le gérant, Richard Longuy ? Il veut appeler son avocat et nous menace de tous les maux de la terre ? Il a, paraît-il, des « relations au plus haut sommet de l’État ». Je le cite.

— Pour le moment, on ne fait rien. Et on se moque du barbu. Il rira moins tout à l’heure lorsque nous lui raconterons ce que nous venons de découvrir et… ce que nous allons découvrir.

— Tu fais allusion à quoi ? lui demanda Joseph Bell.

— Mon intuition, mon cher, mon intuition. Et vous allez nous aider avec vos trois hommes, chef.

Joachim s’adressait à l’ensemble de l’équipe :

— Ce sanctuaire et ce studio sont à près de dix mètres sous terre. Nous devons être juste en dessous des cuves à vin de la grosse dépendance carrée. Ces cuves doivent servir à abriter le système d’aération qui apparaît à certains endroits du plafond. Il doit y avoir une issue de secours. À mon avis, elle débouche dans la cave qui est à notre niveau. On doit descendre une dizaine de marches pour y accéder. Cela paraît logique. Chef, vous allez vous rendre à la cave avec deux de vos hommes. Vous chercherez quel est le mur qui correspond à celui du studio d’enregistrement. Lorsque vous l’aurez repéré, vous devriez trouver une ouverture identique à celle que nous allons essayer de dégotter de notre côté. Votre troisième gendarme restera ici pour garder le sanctuaire. À mon avis, nous ne sommes pas au bout de nos surprises !

Kenner avait raison. Au-delà de ce qu’il aurait pu imaginer ! Il fallut une grande partie de la nuit pour que l’équipe trouve, cachée derrière l’un des panneaux du studio d’enregistrement, une ouverture donnant sur un couloir tout en béton qui aboutissait sur quatre portes verrouillées.

Lorsqu’ils parvinrent à ouvrir la première, les policiers découvrirent un caveau avec deux sépultures jumelles : celles du marquis de Ranaud et de sa sœur, enterrés là dans le plus grand secret, deux siècles plus tôt. Le caveau, une pièce voûtée de six mètres sur six, avait été restauré. Sur l’un de ses côtés on apercevait un simple autel en pierre de Rognes, avec son tabernacle en marbre. L’éclairage donnait à l’endroit un aspect surnaturel, presque intemporel.

La deuxième porte abritait un véritable arsenal d’armes de combat et de munitions de toutes origines. Du pistolet à poing au lance-roquettes, en passant par des explosifs avec leurs mises à feu électroniques. De quoi armer un bataillon de fanatiques.

La troisième porte ouvrait sur une salle vide, au milieu de laquelle était disposée une caisse éclairée par un simple plafonnier. Un malaise saisit l’équipe. Cette pièce nue et sombre avec la faible lumière orientée sur cette grosse boîte carrée en bois : comme si un fou articulé allait en surgir en lançant des flammes. Joseph et Charles furent les premiers à s’approcher, mais ce fut Joachim qui en ouvrit le couvercle. Coulonces comprit aussitôt de quoi il s’agissait.

En découvrant le gros tube brillant qui reposait au centre de cette caisse, il parla de « nucléaire », et un frisson parcourut la colonne vertébrale de chacun. C’était comme si un courant glacial venait de traverser la pièce.

Ils tressaillirent tous quand un grincement sembla venir des profondeurs de la terre : la quatrième porte commençait à s’ouvrir avec beaucoup de précaution. Chacun avait dégainé, et Albert s’était aussitôt réfugié dans la réserve d’armes. Une main apparut, crispée sur l’arête de la porte pour mieux la pousser. Une tête se montra dans l’entrebâillement. L’adjudant-chef Boisdidier poussa un cri en découvrant un Beretta sous son nez.

— Vous n’allez pas recommencer ! Tout est si bizarre ici qu’on attrape par moments des frayeurs pour rien. Vous en avez mis du temps ! Avec tout ce béton, je ne suis pas parvenu à communiquer avec vous. Nous avons trouvé le passage. Mais ce que nous avons découvert dans la cave est dément ! Certains fûts de chêne sont faux : ce n’est pas du vin qu’ils contiennent, mais du gaz sarin !
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Boisdidier et ses gendarmes avaient mis sens dessus dessous la cave à vin. Tout avait été fouillé méticuleusement. C’est en déplaçant l’un des nombreux tonneaux entassés contre un mur qu’ils s’étaient rendu compte que son poids n’était pas le même que celui des autres. Puis, avec ses hommes venus en renfort, l’adjudant-chef avait découvert plusieurs tonneaux remplis de fûts scellés contenant ce gaz mortel rendu célèbre au Japon par la secte Aoum.

La porte qui communiquait avec le couloir en béton donnant sur le studio d’enregistrement était dissimulée par des casiers à bouteilles installés sur un faux sol. Ce dernier pivotait grâce à un ingénieux système reposant sur des roulements à billes.

Boisdidier confirma enfin que les grosses cuves masquaient les bouches d’aération du sanctuaire. Gendarmes et policiers passaient au peigne fin chaque parcelle de cette cave, qui devait, pensaient-ils, receler d’autres secrets.

Ils s’aperçurent que tous les magnums millésimés 1985 étaient truqués. Chaque bouteille contenait du vin côté goulot et de la cocaïne dans sa partie basse.

Joachim était incrédule :

— J’ai l’impression d’être plongé dans un film de série B ! Tout y est : le faux gourou, les armes, la bombe atomique, le gaz et la drogue… Continuez vos recherches. Toi, Joseph, et vous, Paz, venez. On va soumettre à la question le barbu aux lunettes noires. Dans peu de temps il jouera moins le fort en gueule. Il est au château, chef ?

— Oui, dans sa chambre-cellule. À minuit, on leur a dit d’aller se coucher. J’ai mis quatre de mes hommes en surveillance. On vous a laissé de quoi manger à la cuisine. J’ai informé le préfet de police et le procureur. Ils seront là dès l’aube.

Kenner, Bell et Paz se dirigèrent vers le château avec l’intention de cuisiner Longuy. L’un des gendarmes en faction les accompagna à l’étage où se situaient les chambres des adeptes de la secte. Il leur indiqua celle du gérant. Ils frappèrent par réflexe et ouvrirent. Richard Longuy leur apparut dans une semi-obscurité, comme en lévitation. La flamme d’une bougie donnait un mouvement tremblotant à son corps qui se balançait : le barbu s’était pendu.

Joachim poussa un cri de rage. Il se mit à insulter les gendarmes qui se trouvaient à l’étage, leur reprochant de l’avoir laissé seul :

— Réveillez-moi tout ce beau monde et regardez s’il n’y a pas eu d’autres suicides ! Regroupez les enfants et faites venir les adultes. Comment peut-on laisser des criminels fanatiques aller se coucher sans la moindre surveillance ?

— Nous n’avons mis sous surveillance que ceux qui avaient un faux passeport.

— Amenez-les !

Joachim s’était attablé dans la salle à manger avec ses compagnons. Il était 2 heures du matin. La fatigue avait commencé à maquiller leurs visages, traçant des traits noirs sous leurs yeux et poudrant leur peau de gris. Ils restaient silencieux. On frappa à la porte. Un gendarme demanda si « les deux messieurs » pouvaient venir. Joachim acquiesça de la tête.

On fît entrer un septuagénaire portant beau et une sombre brute que Joachim avait remarquée lorsqu’il était arrivé à l’entrée du château. Il fut immédiatement frappé par le regard du vieil homme. Ses yeux étaient vifs et inquiétants. Le policier lui demanda de décliner son identité, sa « vraie » identité.

— Il s’appelle Andreï Gresslov. C’est l’ancien sous-directeur de l’ex-police allemande, la Stasi, répliqua Coulonces, qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Joachim l’avait oublié depuis qu’il l’avait laissé avec les gendarmes dans les dépendances.

— Tu le connais ?

— Très bien ! Je l’ai longuement interviewé à Moscou. C’est une mine d’informations. Il connaît comme personne l’histoire de l’ex-URSS. C’est devenu un historien de renom, qui a pignon sur rue à Moscou.

Confusément, Joachim sentait qu’il avait devant lui un gros poisson. Mais que diable un ex-patron des services secrets est-allemands venait-il faire dans cette galère ? Le regard d’Andreï Gresslov l’obsédait. Où l’avait-il déjà vu ?

— Pourquoi êtes-vous ici, monsieur Gresslov ?

— Je suis arrivé avant-hier. J’écris un livre sur l’histoire des religions et des sectes en Europe de l’Est. L’Ordre du Soleil Noir a des ramifications à Moscou, Saint-Pétersbourg, Cracovie, Belgrade et Berlin. Il a pris au cours de ces dernières années beaucoup d’importance. Je voulais m’entretenir avec son gourou. On m’a dit qu’il arrivait demain.

— Vous parlez de Jacques Van der Bard ?

— Oui.

— Vous vous moquez de nous ? Il n’existe pas ! C’est un simulacre. Une illusion. Vous entendez : une il-lu-sion !

— Vous plaisantez ?

— Pas le moins du monde ! Expliquez-nous pourquoi vous voyagez avec un faux passeport. Et qui est cet homme qui n’a pas l’air de comprendre le français ?

— Je voyage sous une fausse identité pour ma sécurité. Les fonctions que j’ai occupées par le passé me poussent à ce genre de précaution. L’homme qui m’accompagne est l’un de mes anciens agents. Un fidèle parmi mes fidèles. Il s’occupe de moi. C’est mon ange gardien, en quelque sorte.

— J’ai l’impression que vous nous menez en bateau.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que je sens que vous êtes impliqué dans cette histoire.

— Mais quelle histoire ?

L’arrivée de Boisdidier mit fin à ce dialogue :

— Monsieur Kenner, nous venons de mettre la main sur des livres de comptes dans la chambre mortuaire. Ils étaient cachés derrière un ciboire en or. On a forcé la serrure. Ils étaient au fond du tabernacle. Si l’un de mes hommes n’en avait pas gratté le fond avec son canif et vu qu’il était en carton, on ne les aurait pas trouvés.

Joachim s’empara des deux cahiers. Il les feuilleta fébrilement. Son teint rosissait à leur lecture. Un large sourire finit par illuminer son visage.

— Cette journée et cette nuit sont à marquer dans nos annales ! Elles sont pleines de rebondissements… Nous allons venger notre ami Luc Raynaud et tous les autres ! Je ne comprends rien à ce qu’il y a dans ces deux carnets. Joseph, tu vas téléphoner immédiatement à Colbert. Réveille-le et dis-lui de rappliquer ici avec son matériel pour traduire ce qui doit être la bible de la secte. Ces cahiers vont nous aider à comprendre bien des choses à cette embrouille. Mais revenons-en à vous, Gresslov Andreï. Vous nous disiez que vous aviez rendez-vous avec une image de synth…

Le visage de Joachim se figea. Il venait de comprendre pourquoi le regard de l’Allemand lui rappelait quelque chose de déjà vu.

— Vous nous disiez, Gresslov, que vous aviez rendez-vous avec une partie de vous-même.

— Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que ce sont vos yeux et votre bouche que vous prêtez pour réaliser l’image de Van der Bard. Ce sont vos yeux et votre bouche…

— Arrêtez de divaguer ! Nous ne sommes pas au carnaval. Ce que vous dites n’a aucun sens ! Je suis historien et je…

— Taisez-vous ! Nous comparerons en temps voulu. Vous êtes un pion essentiel dans le dispositif. Le barbu aux lunettes noires n’était qu’un technicien, un cadre à votre service. Vous êtes un personnage dangereux et vous avez conçu ce qui se cache ici, et que nous venons de découvrir. Vous êtes la pièce maîtresse du puzzle que nous commençons à reformer. Chef, jetez son gorille au trou ! Quant à lui, surveillez-le de très, très près.
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Joachim explorait la propriété. Le jour commençait à remplacer la nuit. Il ne faisait pas froid. Les chênes gardaient encore une partie de leurs feuilles rouillées sur leurs branches. Les premières lumières couraient sur ces chevelures rousses secouées par un léger souffle de vent.

Kenner était serein. Il aimait humer les parfums de la terre provençale, mélange de feuilles mortes, de thym et de romarin. Une odeur de brûlé vint se mêler à toutes ces senteurs. À cent mètres de lui, entre deux coteaux, montait doucement une colonne de fumée. Intrigué, il se dirigea vers celle-ci.

Il faillit tomber une ou deux fois en dévalant la pente qui l’amenait au fond du vallon noyé sous des poches de brouillard. Là agonisait un feu de bois disposé en étoile. À l’approche de Joachim, les relents de bois brûlé disparurent pour céder la place à une forte odeur d’encens. Au centre de ce qui avait été le brasier, se consumaient des cassettes vidéo. Sur deux d’entre elles Joachim put lire : « 3E ESSAI » et « 4e ESSAI ». Il tenta de les retirer des cendres.

— Je serais à votre place, je ne ferais pas ça !

Kenner fit un bond comme s’il avait été mû par un ressort. Il avait reconnu cette voix ! Il se retourna et aperçut Claudius Heinz tenant dans l’une de ses mains un détonateur et serrant dans l’autre le bras de… Catherine. Son visage était blanc comme craie. Autour de sa taille s’enroulait une ceinture bourrée de bâtons de dynamite.

— Kenner, tu as cru que tout était terminé ! Tu t’étais trompé ! Elle t’a aussi trompé. Elle t’avait caché que j’étais encore vivant. Elle va te dire encore bien d’autres choses, pauvre con !

Joachim transpirait. Il ne comprenait plus. Il voulut faire un pas vers Catherine. Heinz leva rapidement le bras. Sa main tenait le détonateur, et son pouce menaçait de le presser. Catherine s’était mise à genoux. Elle pleurait.

— Un geste, un pas, et je nous fais tous sauter. Allez, dites-lui…

Des pas sur les feuilles se firent entendre. Une voix, encore lointaine, criait :

— Monsieur Kenner, nous arrivons ! Ne craignez rien !

Heinz se mit également à genoux auprès de Catherine et lança :

— Tant pis. Tu ne sauras rien. Tu l’auras voulu. C’est fini ! Le grand sacrifice, le passage aura lieu avant qu’elle ne te fasse ses aveux. Adieu !

Joachim hurla. Tout son corps était en eau. Une main se posa sur son épaule et le secoua :

— Monsieur Kenner, monsieur Kenner. C’est moi, Boisdidier. Réveillez-vous ! Tout le monde vous attend en bas. Le préfet est arrivé. Le procureur aussi. Vos amis sont en train de prendre une douche. Venez. Vous avez bien dormi ?

Si les yeux étaient des revolvers, l’adjudant-chef de gendarmerie Boisdidier aurait été foudroyé par le regard que lui lança Joachim.
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Joachim était encore sous l’effet de son cauchemar lorsqu’il pénétra dans la salle à manger où l’attendaient Marcel Lepin et le procureur de la République, Bernard Lalande. Paz lui offrit un café serré, qu’il s’empressa de boire en dévorant un croissant.

Le préfet et le procureur étaient arrivés une heure plus tôt. Boisdidier s’était empressé de leur raconter comment s’était déroulée la nuit. Il leur avait montré le sanctuaire, la régie, les caches ainsi que la cave qui recelait d’autres surprises. Il leur avait parlé également du suicide de Richard Longuy et de la présence d’Andreï Gresslov. Charles Paz leur avait expliqué que le gourou Van der Bard était un trucage, une image de synthèse.

Le procureur informa Joachim que les trois autres propriétés appartenant à la SNPNB, dans les Pyrénées, le Rhône et le Nord, avaient été perquisitionnées cette nuit.

— Étant donné les découvertes inouïes faites ici, j’ai demandé à Paris de procéder à une fouille méticuleuse de ces propriétés. On vient de me téléphoner qu’on y a trouvé des armes et de la drogue. Le gérant du domaine qui se trouve près de Lille est parvenu à se suicider en avalant du poison. Le ministère m’affirme que les perquisitions ont été faites dans la plus grande discrétion. À part l’état-major parisien, personne n’est au courant. En revanche, il commencerait à y avoir des fuites sur le suicide collectif du Canada. Un haut fonctionnaire du Quai d’Orsay en aurait parlé hier soir lors d’une réception à un journaliste de RTL. Inutile de vous dire qu’il s’est empressé de vérifier et en a fait un papier.

— À propos, où est Coulonces ? s’inquiéta Joachim.

Boisdidier répondit :

— Avec votre coéquipier Joseph Bell. Ils font visiter les lieux à un de leurs amis. Il paraît que c’est une huile au ministère de l’intérieur !

— Ah bon. Comment s’appelle-t-il ?

— André Faidherbe. Il est arrivé ce matin avec l’avion de la Sécurité civile. Il est accompagné d’un dénommé Maurice Colbert.

— Pourquoi ne m’a-t-on rien dit ?

— Vous dormiez. C’est pour cela que je me suis dépêché de vous réveiller.

Joachim serra les dents. Il s’excusa, sortit du château et se dirigea vers les dépendances. Même si cela partait d’une bonne intention – celle de le laisser dormir –, pourquoi ne l’avait-on pas averti de l’arrivée d’André ? Il est vrai qu’il avait été le dernier à décrocher cette nuit. Boisdidier, Albert, Joseph et Charles étaient allés se coucher à 3 heures du matin. Lui avait tenu à se rendre une nouvelle fois dans les dépendances. Il avait même commencé à rédiger un pré-rapport. Il s’était endormi vers 5 h 30.

Faidherbe était en train de discuter avec Coulonces dans la cour de la ferme. Joachim eut la désagréable impression qu’ils s’étaient tus en l’apercevant. Faidherbe se dirigea vers Joachim, le sourire aux lèvres. Coulonces lui fit un signe de la main et s’empressa d’entrer dans la cave.

— Joachim, salut ! Ça va ?

— Salut, André !

— Quelle affaire ! Qui aurait pu croire ça ? Albert m’a raconté votre folle nuit.

— Vous vous connaissiez ?

— Oui, depuis longtemps. Qui ne connaît pas André Coulonces ? Il nous est très utile.

— Ah bon ? C’est qui nous ?

— On en parlera plus tard. Dis-moi ce que tu comptes faire. Tu sais que l’on a trouvé des armes dans les autres propriétés, mais pas de matières fissiles, heureusement !

— Oui, je sais. André, j’espère que tu joues pleinement le jeu avec moi ?

— Bien sûr ! Mais qu’est-ce que tu vas chercher ? Arrête ta parano ! Tu as fait du bon boulot. Ça ne te suffit pas ?

— J’ai l’impression qu’on est en plein dialogue de sourds. Et comme tu es peu loquace, bonjour les dégâts !

— Ce n’est ni le lieu ni le moment de me faire une scène. Ce que je peux te dire, mais ne m’en demande pas plus, c’est que tout cela n’est pas terminé. Il y a dans ce pays des gens qui n’ont pas envie que nous tirions sur le fil que nous tenons dans nos mains depuis des mois. On les dérange. Pour eux, ce que nous faisons n’est rien par rapport à leur travail, si subtil, si intelligent. Ils cherchent à nous casser la baraque. Le drame, c’est qu’ils sont écoutés en haut lieu. C’est pourquoi il ne faut pas perdre notre temps avec des états d’âme ou des susceptibilités. Ce que tu sers est plus important que ton ego, même si tu dois pour cela avaler des couleuvres.

— Ça va, j’ai compris. Tu sais où est Maurice ?

— Dès son arrivée, il s’est enfermé avec les livres de comptes, son ordinateur et un téléphone. Il m’a dit que ce n’était pas un lièvre que l’on venait de soulever, mais un mammouth !

— Je vais le saluer, et après je m’occuperai de Gresslov.

— Justement… Je voulais te dire… Il faudrait le relâcher. On n’a pas de véritables motifs pour prolonger sa garde à vue. C’est une personnalité très spéciale. Certains, en haut lieu…

— Mais tu me fais chier avec ton « haut lieu » ! Vous êtes fous ou quoi ? Ce mec est un assassin, le caïd, et tu veux qu’on le libère ?

— Pas moi, mon pauvre ami. Ni personne au ministère. Je t’ai expliqué quelque chose tout à l’heure. Je croyais que tu avais compris…

— J’ai compris qu’on a affaire à une bande d’enfoirés et que ce mec est un salaud ! Tu as vu ce que contiennent les dépendances ? De quoi shooter une partie de la population de la région et de faire sauter l’autre ! Ce sont des malades, des fanatiques, des gangsters et des…

— C’est bon ! Écoute-moi deux minutes. Au risque de me répéter, je te rappelle que l’on joue une partie serrée, très serrée. Nous, on fait notre boulot, rien que notre boulot. On lutte contre la criminalité. Point. On fait tout ce qui est en notre pouvoir pour que la démocratie puisse avancer. Mais, en face, on a des calculateurs de première, des Machiavels. Je crois que certains d’entre eux ne voient pas les conséquences dramatiques de ce qu’ils échafaudent dans leurs beaux bureaux. Ils croient avoir la vérité infuse. Ils pensent, eux aussi, œuvrer pour le bien du pays. Les cons ! Ils ne se rendent pas compte qu’ils sont manipulés comme des enfants.

« Je te donne encore sept jours. Je vais trouver un prétexte pour qu’on garde Gresslov quarante-huit heures, puis on le transférera à Paris. En se débrouillant bien, on doit pouvoir l’immobiliser en France une bonne semaine. Mais toi, tu t’arranges pendant ce temps-là pour tirer sur le fil et me ramener toute la pelote.

— D’accord ! Mais attends. Il y a quelque chose qui m’échappe. Explique-moi pourquoi ce type, Gresslov, est encore en liberté ? La RFA avait lancé un mandat d’arrêt international contre lui. Il a bien été condamné pour haute trahison ?

— Exact ! Mais les Allemands ont été très embarrassés par la suite. Aujourd’hui, il n’y a plus la RDA et la RFA, il y a l’Allemagne. Une et indivisible. Alors, Andreï Gresslov un traître ? Contre quel pays ? Comme les responsables de la Stasi et des autres services secrets, il a fait appel, et la Cour constitutionnelle allemande a tranché : « Les citoyens est-allemands qui, depuis le sol de la RDA, ont espionné la RFA ne peuvent être poursuivis », sinon cela signifierait que la RFA continue de se comporter « comme une puissance étrangère ». Et le tour est joué ! Libre comme l’air. C’est un historien respectable qui enquête sur les sectes. Est-ce un crime ?

— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour prouver que Gresslov est un criminel !

— Tu as sept jours. Pas un de plus !

Joachim se sépara de son ami Faidherbe avec le sentiment d’avoir été pris pour un enfant auquel les parents venaient d’expliquer que, plus tard, lorsqu’il serait grand, il comprendrait. Il ne supportait pas cette manie du secret chez des hommes travaillant pour la même cause et qui avaient souvent tendance à prendre les autres pour de sombres abrutis. Après tout, il se moquait de ces considérations. Il n’avait qu’une semaine. Une misère ! Comment allait-il s’en sortir ?

Lorsqu’il arriva dans la pièce qu’avait investie Maurice Colbert, il éclata de rire. Entre son épaule et l’une de ses oreilles, Maurice avait coincé le combiné d’un téléphone ; il parlait en même temps dans un portable et tapotait sur un ordinateur. Il salua Joachim avec un grand sourire et raccrocha le combiné, puis posa son portable.

— Salut, Joachim. Chapeau !

— Et avec les pieds, tu ne sais rien faire ?

— Si. T’aider à donner un coup dans la fourmilière ! Je suis sur le point d’aboutir. Tout ce qu’il y a dans ces livres complète et explique ce qu’il y avait sur le carnet noir de l’Américain assassiné au Tholonet. Depuis que tu m’as donné ce carnet, je n’ai pas arrêté d’enquêter sur la SNPNB. J’ai réuni une doc impressionnante grâce à mes relations dans les milieux de la finance internationale. Sans preuves, je ne voulais pas t’en parler. Aujourd’hui j’ai le chaînon manquant. Je te rédige une note pas piquée des hannetons ! Tu vas voir. C’est a-hu-ri-ssant ! Et, tiens-toi bien, tout semble être orchestré depuis Dresde.

— Dresde ?

— Oui. Dans les gros livres, cette ville figure souvent : « Départ Dresde le… ». Départ de quoi, de qui ? Impossible de te répondre. Il doit s’agir d’ordres donnés à des banques, mais je n’en suis pas encore certain.

— Quant auras-tu fini ta note ?

— D’ici trois ou quatre heures. Le FBI ne devait-il pas communiquer aux gendarmes une adresse à Dresde ?

— Merde ! Depuis que tu es rentré de là-bas, j’avais oublié ce détail essentiel. Il y a quelqu’un qui peut me renseigner.

Joachim sortit en trombe de la pièce pour aller trouver Boisdidier.

— Dites-moi, chef, le FBI vous a-t-il donné une adresse à Dresde ?

— Ils l’ont fait il y a deux mois.

— Quoi ! ? Et vous ne m’avez rien dit ?

— Elle n’avait aucun intérêt. On a vérifié. C’est l’adresse de l’office de tourisme de Dresde. Un immeuble transparent avec un grand hall pour accueillir les touristes, quelques bureaux et l’appartement de fonction du directeur. On a cherché du côté du personnel. Une enquête a été effectuée sur place par un des nôtres. Rien. Ils sont quinze à faire marcher cet office. Aucun n’appartient de près ou de loin à une organisation, une secte ou un ordre quelconque. Ce sont des fonctionnaires qui n’ont qu’une ambition : garder leur emploi. Ils parlent trois ou quatre langues. Après tout, c’est la moindre des choses. Et puis dans ces pays, c’est monnaie courante.

— Rien d’autre ?

— Si. On a trouvé une moto dans ce que vous appelez la « charretterie ». On a envoyé les empreintes de ses pneus pour les comparer avec celles trouvées près de la cabine téléphonique du Tholonet. Il semblerait que ce soient les mêmes.

Joachim était persuadé que la clé de l’affaire se trouvait à Dresde. Il se rappela ce que lui avait dit Alexis, son contact. Il fallait qu’il rentre à Paris de toute urgence et qu’il discute avec le Russe. Joseph resterait ici. Il retourna voir Maurice, qui tapotait fébrilement sur son ordinateur.

— Maurice, je pars pour Paris dans une heure. Tu auras fini ?

— Non. Il me faut plus qu’une heure. Va à Paris. Je te faxerai mes découvertes et mes conclusions dès que j’aurai terminé !
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Catherine était à l’aéroport. Malgré son maquillage, elle semblait fatiguée. Elle avait les traits tirés, des cernes sous les yeux et les cheveux ternes. Joachim trouva que cela lui allait bien, l’embellissait, lui donnait un air romantique.

— Tu as une petite mine !

— Je n’ai pas beaucoup dormi.

— Des soucis ?

— Non, des migraines.

Ils échangèrent un ou deux baisers mais sans la passion habituelle. Il lui mit le bras autour de la taille et commença à lui raconter par le détail ce qu’il lui avait dit succinctement la veille au téléphone. Il lui parla d’Andreï Gresslov et des sept jours dont il disposait pour prouver la culpabilité de l’Allemand.

— Si l’on arrive à démontrer que Gresslov tire les ficelles, on aura tiré le jackpot ! Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est pourquoi l’on prend tant de précautions avec cette ordure. Son passé n’est pas reluisant. C’était l’homme des coups tordus à la grande époque de la Stasi. Il en a envoyé plus d’un dans les camps !

— On dit même qu’il était appointé par l’ex-KGB. On raconte aussi que c’était lui qui était chargé d’accueillir et d’aider les terroristes internationaux ! Il les alimentait en argent, en armes, en faux papiers et en renseignements de tous ordres. On m’a même affirmé qu’il entretenait les meilleurs rapports avec Claudius Heinz. Il serait même devenu son seul commanditaire.

— Qui t’a dit ça ?

— Un ami de la DGSE.

— Tu fréquentes ces gens-là ?

— Pourquoi pas ? Il y a des gens de grande qualité, prêts à nous aider.

— Ça, c’est à voir ! Tu peux attendre quelques minutes ? J’ai un coup de fil à donner.

Lorsque Joachim voulait rencontrer Alexis, il lui envoyait un message codé sur un répondeur téléphonique. Il savait que, dans les heures qui suivaient, son informateur le rappellerait pour lui fixer un rendez-vous.

Ils prirent un taxi pour rentrer à Paris. Dans la voiture, Catherine s’était blottie contre Joachim et avait feint de s’endormir. Ils échangèrent tout juste deux phrases en arrivant rue de Mézières.

Il faisait déjà nuit lorsqu’ils pénétrèrent dans la loge. Il n’était pourtant que 6 heures de l’après-midi. Lorsque Catherine voulut allumer, il l’empêcha de mettre la main sur l’interrupteur.

— Laisse la nuit nous envelopper.

Elle ne dit rien et se laissa dévêtir. Joachim ne parvenait pas à maîtriser son souffle. Son désir était tel qu’il resta habillé pour lui faire l’amour. Ce fut pour lui rapide et violent au point de le faire crier. Durant ce temps, Catherine s’était laissé faire, passive. En se relevant, il s’excusa, puis chercha à comprendre pourquoi elle lui avait donné l’impression de subir cette étreinte.

— Tu n’as pas aimé ? J’avais une envie folle de toi mais j’ai l’impression que tu étais ailleurs…

Elle s’était assise sur le canapé et remettait son corsage. Elle semblait agacée :

— On n’est pas au ciné-club ici ! Je ne commente jamais après la projection du film.

— Pourquoi me parles-tu comme ça ? Ce n’est pas dans tes habitudes. Catherine, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Quoi ? Dis-le !

— Rien, tout va bien. Je suis en pleine forme. Simplement, je ne sais plus si je t’aime encore. La fatigue peut-être, les événements sûrement. Il faut que je prenne un peu de recul.

Attendre que tout ça soit fini. On est sur les nerfs depuis trop longtemps. Toi, tu prends ton pied avec cette enquête. Tu te régénères. Moi je m’use. Je…

Le portable de Joachim se mit à sonner. Alexis le rappelait :

— Joachim ? C’est Alexis. Tu voulais me voir ?

— Oui, j’ai plusieurs questions à te poser. Je suis dans le brouillard.

— Je ne peux pas avant deux ou trois jours. Cela peut-il attendre ?

— Non.

— Alors, vas-y. Je suis moi aussi sur un portable.

— Tu m’avais parlé de Dresde. Mon adjoint s’est fait tiré dessus et ton contact est mort.

— Je le sais.

— On vient de me communiquer une adresse là-bas. Elle avait beaucoup d’importance pour moi. Or on m’apprend qu’il ne s’agit que de l’office du tourisme. Ça n’a plus aucun intérêt.

— Détrompe-toi ! C’est la bonne adresse. Je dois raccrocher. Mais il faut que tu saches qu’au sommet de l’immeuble de cet office l’appartement de fonction de son directeur a été partagé en deux. Le second appartement est occupé par un ancien responsable de la Stasi, un certain Gresslov. Ça te dit quelque chose ?

— …

— Je vois que oui ! Tu devrais aller à Dresde. Tu verras, c’est plein d’enseignements. Sois prudent. À bientôt, dans deux jours. Amitiés.

Joachim raccrocha. Il lui fallait partir le plus vite possible. Il se retourna pour en parler à Catherine. Elle n’était plus là.
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Joachim se hâta de joindre Faidherbe au Château-des-Prés pour lui demander d’obtenir des autorités allemandes l’autorisation de perquisitionner au domicile d’Andreï Gresslov. Faidherbe le pria de rester près de son téléphone. Deux heures après, il rappelait pour lui donner son accord en précisant que ses collègues allemands exigeaient que ce soit fait le plus rapidement possible et sans aucune publicité :

— Un avion privé t’attend au Bourget à Air Entreprise. Tu pars à 7 heures demain matin. Colbert t’accompagne. Il a fait un beau boulot de décryptage. Il sera au Bourget. Tu vas lire ses conclusions ! Je crois qu’on commence à tenir notre bonhomme. Si vous trouvez là-bas les deux ou trois indices qui nous permettent de prouver que Gresslov trempe jusqu’au cou dans cette affaire, on a gagné.

Faidherbe semblait enthousiaste. Ce qui redonna du baume au cœur de Joachim. Toute la soirée il avait cherché à joindre Catherine chez elle, mais il était tombé chaque fois sur son répondeur. À minuit, alors qu’il venait de se coucher, elle poussa la porte, se déshabilla, se blottit contre lui et s’endormit.

 

*

Maurice plaisantait avec une hôtesse dans le salon d’attente d’Air Entreprise lorsque Kenner arriva. L’embarquement était immédiat. Dans l’avion qui les emmenait vers Dresde, Maurice lui remit sa note.

 

« Tout le monde se souvient de l’ascension vertigineuse d’une petite banque créée à Moscou au lendemain de la chute du mur de Berlin en 1989 : la BEO, la Banque de l’Est et de l’Ouest. Un symbole signifiant qu’il n’y avait plus désormais de barrières pour la circulation de l’argent entre les pays de l’Est et ceux de l’Ouest.

« En l’espace de quatre ans, cette banque est devenue l’une des plus importantes de l’ex-URSS, puis d’Europe, pour atteindre, il y a de cela trois ans, le titre de Banque mondiale. En si peu de temps, elle est parvenue à installer plus de deux cents succursales dans trente-cinq pays. Elle a pignon sur rue à Londres, New York, Paris, Francfort, Genève, Tokyo, Karachi et Hongkong. Son enseigne brille dans tous les paradis fiscaux, que ce soit dans les îles Caraïbes, au Panama, au Luxembourg, au Liechtenstein, pour ne citer que les plus connus. Bref, la BEO est aujourd’hui partout dans le monde sans avoir le moindre problème de frontières.

« En réalité, derrière “l’honorable BEO” se cache une énorme machine criminelle, une usine à blanchir l’argent de la drogue, des ventes d’armes et trafics en tout genre, une caisse pour alimenter le terrorisme et aider les apprentis dictateurs.

« Or l’on constate que, dans son conseil d’administration, figurent, outre les noms de financiers ou d’hommes d’affaires considérés comme “respectables”, ceux de Viktor Brokhine, bras droit du candidat russe Vladimir Krodetch, mais aussi celui de Richard Longuy, l’un des notables de Soleil Noir qui vient de se pendre dans sa chambre.

« Viktor Brokhine est bien connu des milieux financiers internationaux. Ce milliardaire russe, ancien du KGB, a fait sa fortune en vendant dans le monde entier un broyeur “révolutionnaire” pour cuvette de WC. Comme quoi l’argent n’a pas d’odeur ! C’est lui qui a participé, pour le compte de la BEO, aux transactions pour l’achat de plusieurs banques d’Amérique du Sud (dont deux colombiennes) ainsi que celui d’une banque de Miami, la Miami First. Il vient d’être élu à la Douma grâce en partie à des électeurs communistes ! Il trouve ainsi une légitimité mais surtout une immunité parlementaire non négligeable. Il s’occupe activement de son candidat à l’élection présidentielle, son “ami” Krodetch.

« Quant à Richard Longuy, si l’on fouille dans son passé, on découvre que c’est un banquier, fils et petit-fils de banquiers, ceux qui ont créé, il y a un siècle, la Banque de l’Europe unie (BEU). Petite banque peu connue des grandes foules d’épargnants, mais en revanche très appréciée par les amateurs de secret bancaire. Elle a quitté depuis longtemps l’Europe pour se faire dorer à la chaleur des îles Caïmans.

« La BEU est une banque à l’intérieur de la BEO. Beaucoup de trafiquants, politiciens corrompus, affairistes, chefs mafieux ou dictateurs sont venus y déposer leur argent sale sur des comptes bancaires d’hommes de paille ou par le biais de sociétés écrans. Le rôle de la BEU est de fractionner cet argent, de le faire circuler par virements électroniques à travers des sociétés écrans disséminées dans des places financières réputées pour leur respect du secret bancaire, pour le faire aboutir, bien propre, sur des comptes à la BEO.

« La BEU se sert énormément de banques fictives, simples boîtes aux lettres, qui ont fleuri ces dernières années dans les pays sans tradition financière, tel l’ex-bloc soviétique. Il ne serait pas étonnant que l’une de ces banques fictives se trouve à Dresde.

« En compulsant les livres de comptes trouvés dans le tabernacle, on constate surtout que la BEO, à travers la BEU, est à l’origine d’une multitude d’activités allant du trafic d’armes, de matières fissiles, au racket en passant par le chantage, le pillage de pays pauvres par leurs dirigeants, etc.

« La secte Soleil Noir est l’un des principaux clients et actionnaires de cette banque. L’argent qu’elle dépose, en toute légalité, est celui de “donateurs” adhérants à cette religion. Il est facile pour une secte d’inventer des milliers de donateurs et d’obliger des particuliers, par extorsion de fonds, chantage et enlèvement, à faire d’elle leur légataire universel. Elle se sert pour cela de la mafia russe, qui est experte en la matière. Cet argent est donc difficilement contrôlable. Et Soleil Noir, fort de ses prétendus milliers d’adeptes, peut se targuer d’être l’une des sectes les plus riches de la planète. On aura pu constater qu’ils n’étaient qu’une vingtaine à Château-des-Prés, une trentaine dans les environs de Lille, juste une dizaine près de Grenoble et quarante dans les Pyrénées !

« En conclusion, il semblerait que ce soit Soleil Noir qui contrôle et dirige la BEO. Elle a pour cela le soutien de la mafia russe et de ses “brahmines” et l’appui de bon nombre de politiciens de tous bords ainsi que d’anciens cadres des polices politiques de l’ex-URSS. Parmi eux, il ne fait aucun doute qu’Andreï Gresslov est une pièce maîtresse du dispositif. Il reste maintenant à le prouver. Si tel est le cas, reste à savoir pour quel idéal et pour le compte de qui toute cette machine a été créée.

« Toutes les transactions de ces quatre dernières années sont inscrites et notées dans les deux livres de comptes. Une fois déchiffrées, elles illustrent parfaitement cette note. »

« P. S. : Il faut savoir qu’il y a deux ans on évaluait à 2 700 milliards de francs le montant de l’argent sale réalisé dans le monde. »
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Était-ce à cause de la neige ? Maurice ne reconnut pas la ville grise, froide et lugubre qu’il avait découverte presque deux mois plus tôt. Dresde semblait plus gaie en ce début de décembre et méritait presque, cette fois-ci, son surnom de « Florence de l’Elbe », une grande métropole culturelle et élégante comme autrefois.

Deux voitures de police les attendaient à l’aéroport pour les emmener directement à l’adresse que leur avait communiquée Faidherbe. Depuis la veille, le quartier était sous surveillance et des inspecteurs avaient planqué toute la nuit sur le palier de l’appartement qui était censé appartenir à Andreï Gresslov. Ils avaient mis sa ligne sur écoute et s’étaient ainsi rendu compte que l’appartement était occupé par un couple au service de l’ancien responsable de la Stasi. Tôt dans la matinée, ils avaient procédé à leur mise en garde à vue lorsqu’ils étaient sortis. L’homme avait tenté de fuir. Il portait une arme sur lui.

Il était difficile de soupçonner qu’il y eût deux appartements au dernier étage de l’annexe administrative de l’office de tourisme. Pas de plaque, pas de sonnette au nom de Gresslov ou d’un second locataire. L’ascenseur accédait à un palier où seule une porte en chêne ouvrait sur un vestibule donnant lui-même sur deux autres portes. Sur la première figurait une plaque en cuivre au nom du directeur. On pouvait penser que la seconde, plus petite, était réservée au personnel de l’office. Un seul détail pouvait surprendre : la caméra vidéo installée dans le vestibule était orientée vers l’entrée de service.

Gresslov habitait bien là. L’appartement était vaste et haut de plafond. Il était organisé comme un bureau d’agence. Dans une bibliothèque étaient rangés des livres et des cartons remplis d’archives. Un pupitre de notaire et un ordinateur, une ancienne machine à écrire et une imprimante laser, un vieux coffre-fort et un écran vidéo complétaient le décor.

Maurice s’empressa d’aller tapoter sur l’ordinateur pour, selon son expression, « lui faire cracher tout ce qu’il avait dans le ventre ». Quant à Joachim, il fit le tour du propriétaire.

La chambre d’Andreï Gresslov était minuscule, meublée uniquement d’un lit et d’une armoire. Pas de tableau. Juste une photo en noir et blanc représentant un militaire et son épouse se promenant avec un enfant d’une dizaine d’années sur les bords de l’Elbe. Une salle de bains la séparait d’une autre chambre, celle où dormait le couple. Un écran de vidéosurveillance y était installé ainsi qu’un fax et quatre téléphones, dont deux portables en train d’être rechargés. Au-dessus du lit, le mur était recouvert par un imposant tableau allégorique représentant Lénine dans une usine sidérurgique au milieu des ouvriers. Son cadre doré était aussi impressionnant que la peinture. Joachim fut étonné de trouver là une œuvre aussi peu romantique. Il haussa les épaules et poursuivit son investigation.

Pour visiter le reste de l’appartement il dut repasser par la salle de bains et la chambre de Gresslov. Il alla jeter un œil à la cuisine qui semblait servir également de salle à manger, puis s’attarda dans le salon où trônait un piano. Un canapé et deux fauteuils étaient placés face à une cheminée sur laquelle figurait une collection de pipes. Plusieurs photographies étaient disposées, dans leurs cadres, sur une table basse. Il sourit en voyant Jacques Van der Bard à côté d’Andreï Gresslov. Il put constater que les deux regards et les deux bouches étaient les mêmes. Le trucage était parfait. L’image était plus vraie que nature. Kenner la retira de son cadre.

D’autres photos montraient Gresslov dans son bureau, à la Stasi, avec des militaires, recevant une décoration, ou encore conversant avec Erich Honecker, le vieux stalinien. L’une d’entre elles attira particulièrement le regard de Joachim. Elle représentait une réception officielle sous des lambris dorés. Parmi la foule d’invités figurait un petit groupe de quatre personnes en pleine discussion : Andreï Gresslov, Vladimir Krodetch, Viktor Brokhine et… André Pokief. Près d’eux, Joachim reconnut deux autres personnes. Il faillit en lâcher le cadre : Richard Longuy, reconnaissable à sa barbe, et Albert Coulonces !

Il s’assit dans l’un des fauteuils. Il tenait le cadre et ne pouvait en détacher son regard. Coulonces n’était donc pas qu’un simple journaliste ! Qui était-il alors ? Car ce n’était pas un hasard s’il figurait parmi les personnes présentes sur cette photo. Pas un seul instant il n’avait dit, lors de la perquisition au Château-des-Prés, qu’il connaissait Longuy. Et qu’avait voulu dire Faidherbe en lui confiant, hier matin, à propos de Coulonces, « il nous est très utile » ?

Il fut interrompu dans ses pensées par un cri qui venait de la bibliothèque-bureau. Il se précipita et faillit entrer de plein fouet dans Maurice, tout excité.

— Ça y est ! On le tient ! On les tient !

— De quoi parles-tu ?

— Le vrai siège de la BEO est ici ! Tous les ordres partent d’ici ! Tout est regroupé ici ! Avec un simple ordinateur, Gresslov dirige en sous-main une des plus grosses banques mondiales !

— Comment as-tu fait ?

— Dans le carnet noir trouvé sur l’Américain figurait une somme incompréhensible. J’ai tout d’abord pensé qu’il s’agissait d’un code bancaire. Tout à l’heure, à tout hasard, je l’ai essayé comme « passe » sur l’ordinateur. C’était ça ! Le coup de bol ! Le miracle ! Ça arrive une fois par siècle d’avoir un cul pareil. Et bien c’est moi qui l’ai eu ! Tu peux toucher, ça porte bonheur !

— Attends. Tu veux dire que tu peux entrer dans la comptabilité de la BEO ?

— Exact. Je te sors tout sur l’imprimante. Ça va faire boum !

— Peux-tu aussi entrer dans les comptes secrets des particuliers ?

— Non, là, c’est trop me demander. Il faudrait pour cela que j’aie d’autres mots de passe à l’intérieur de ce que je viens de découvrir. Ils ne sont pas fous. Ils se protègent.

— Ces mots de passe, ils doivent bien exister ?

— Ils sont certainement répertoriés sur un calepin ou sur une disquette, car personne n’a assez de mémoire pour les retenir. Ils doivent être planqués quelque part. Si tout part d’ici, c’est ici qu’ils sont. Il nous reste à les chercher…

— J’ai ma petite idée.

Joachim demanda à deux policiers de le suivre dans la chambre du couple. Le tableau représentant Lénine lui avait semblé incongru dans ce lieu. Il cachait quelque chose. Il demanda aux policiers de le décrocher avec précaution.

Il ne cachait rien ! Juste de la poussière et une toile d’araignée. Joachim était déçu. Maurice aussi :

— Tant pis, on ne gagne pas à tous les coups. C’était trop beau, on aurait pu en faire un film. En tout cas, ce gros cadre doré pour encadrer l’un des pères du bolchevisme avec des sidérurgistes, c’est indécent.

— Non, c’est astucieux. Écoute, il est creux !

Joachim et Maurice se mirent à ausculter dans ses moindres détails le cadre doré. Ils finirent par y découvrir un système permettant de faire coulisser les plus grosses moulures, lesquelles se révélèrent être des étuis. À l’intérieur, ils trouvèrent les disquettes qu’ils cherchaient mais aussi des négatifs, deux cartes d’état-major et un calepin.




LXXIV

 

La coopération de la police allemande avait été parfaite. Lors de la fouille méticuleuse de l’appartement, elle avait trouvé dans le vieux coffre-fort une somme très importante en dollars et en marks. Les chemises et les cartons, qui étaient soigneusement rangés, contenaient des archives de la Stasi que Gresslov était parvenu à subtiliser lors de la dissolution de cet organe « de lutte contre l’ennemi extérieur et intérieur » imaginé par les communistes allemands revenus d’exil en 1945. Les « vrais » historiens allaient se régaler avec ces documents. Les policiers y avaient déjà trouvé de longues listes de noms avec des notations allant de un à dix. Certains étaient barrés ; une croix figurait à la place de la note qui leur avait été attribuée. Selon les inspecteurs, il s’agissait de listes de personnes ayant servi de près ou de loin le ministère de la Sécurité de l’État. Les croix indiquaient les décès.

Une cache contenant des armes, des faux papiers ainsi que de l’argent fut découverte sous la baignoire. Joachim, Maurice et les policiers eurent, rétrospectivement, des sueurs froides en découvrant un système de destruction de l’appartement en cas d’effraction. L’arrestation du couple, fort heureusement, avait permis aux policiers de s’emparer des clés de la porte blindée et de connaître, grâce aux aveux de la femme, le code qui neutralisait ce système de sécurité terriblement efficace au dire de l’équipe de déminage.

Les autorités allemandes permirent à Joachim et à Maurice de partir avec des doubles des disquettes, documents, photos et cartes qu’ils avaient trouvés dans l’appartement. Les photos tirées des négatifs étaient faciles à comprendre : il s’agissait de documents compromettants qui concernaient des responsables politiques de l’Est comme de l’Ouest. Ils étaient destinés à les faire chanter.

Certaines photos représentaient des huiles en compagnie de femmes, d’hommes ou d’enfants dans des postures pour le moins inattendues, ce qui fit rire Maurice aux éclats. D’autres immortalisaient une rencontre ou une poignée de mains entre personnalités de tout premier plan et des personnages plus que douteux. C’est ainsi que Kenner reconnut, entre autres, l’un des patrons du cartel de Cali en compagnie d’un sénateur américain.

Enfin, tout un jeu de photos était consacré à une réunion, en grande tenue, des adeptes de l’Ordre du Soleil Noir. Il ne faisait aucun doute pour Kenner qu’en regardant de près on reconnaîtrait parmi les personnages en toge des noms célèbres de la finance ou de la politique internationale.

Les cartes d’état-major laissèrent les enquêteurs perplexes. L’une d’entre elles notamment. Il s’agissait de la représentation des anciens pays de l’ex-Union soviétique. Certaines régions non habitées avaient été striées avec des feutres de différentes couleurs. La deuxième carte semblait plus facile à décrypter. Les paradis fiscaux y étaient coloriés, mais aussi les régions, les pays où se déroulaient des conflits. Ce qui était incompréhensible, c’est que cette carte, avec de nombreuses erreurs, reproduisait le monde tel qu’il était dans les années 60 alors qu’à l’époque certains des paradis fiscaux n’existaient pas !

Quant au calepin, il était rempli de noms, en grande majorité slaves. L’un des policiers allemands en reconnut certains comme étant ceux d’anciens responsables du KGB.

Maurice se contenta de recopier les disquettes. Il confia à Joachim qu’il était presque certain d’être tombé sur les fameux comptes secrets. Il lui fallait du temps. Il leur fallait du temps. C’est pourquoi, après une journée bien remplie, ils décidèrent de rejoindre Paris dans la nuit. Il fut décidé, avec les autorités allemandes, que les résultats des travaux effectués de part et d’autre seraient immédiatement transmis aux responsables des deux ministères de l’intérieur.

Tout au long de la journée, Kenner avait tenu à informer André Faidherbe. Leurs conversations étaient rapides. Elles commençaient toutes par un « alors ? » de Faidherbe, suivi d’un compte rendu précis de Kenner. Elles se terminaient toutes par la même réflexion : « C’est bon. C’est très bon ! » Au dernier appel, lorsque Joachim lui avait annoncé qu’il rentrait avec Maurice, André avait décidé de venir le chercher au Bourget. Il avait été plus prolixe :

— On a rapatrié Gresslov à Paris. Il vient d’arriver dans les locaux de la PJ à Nanterre. Il va être interrogé par un juge. Il est assisté d’un avocat. On n’a pas pu faire autrement. Le bonhomme commence à se douter qu’on est allés faire un tour à Dresde, où il nie avoir un appartement. Il commence à nous menacer, ce qui est bon signe. Le directeur de cabinet du ministre a demandé à son homologue allemand de lui faxer le rapport qui a été rédigé par les policiers concernant la perquisition. Ainsi, on aura un document montrant au bonhomme qu’il est fait. Son affaire n’en est pas réglée pour autant. J’ai bien peur que ce soit maintenant que la partie soit la plus dure à jouer.

— C’est-à-dire ?

— Je t’en parlerai lorsque je viendrai te chercher tout à l’heure au Bourget. Amitiés.
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Un vent glacé soufflait sur la piste du Bourget. Il était minuit trente. Deux Safrane attendaient Joachim et Maurice. À leur descente d’avion, l’un des chauffeurs alla vers Kenner pour lui signifier qu’André Faidherbe l’attendait dans la première voiture et que la seconde était pour Colbert.

— Tchao, Joachim ! Ton copain doit avoir des choses importantes à te dire. Tant pis, je partirai seul à l’aventure ! Je vais rue de Mézières étudier le petit trésor que nous venons de rapporter. J’en ai pour un bout de temps. À mon avis, au-delà de la nuit. Tu sais donc où me joindre.

André s’excusa de ne pas être sorti de la voiture pour accueillir Joachim, mais il venait de raccrocher d’avec le ministre. Il y eut un long silence qui fut rompu par le « ça va ? » traditionnel de Faidherbe. Joachim commença :

— Je ne peux, à l’heure actuelle, que te livrer mes premières impressions. Jonas, Heinz, le faux gourou, Brokhine et Longuy te résument qui est Andreï Gresslov. Jonas, ou si tu préfères Pokief, était diplomate, mais c’était avant tout une taupe au service du grand banditisme. Heinz est un terroriste reconverti chargé de négocier avec les représentants du cartel de Cali. Van der Bard, c’est la secte avec des ramifications dans le monde entier. Viktor Brokhine, un ancien du KGB, est un milliardaire douteux, acoquiné avec la Mafia et bras droit du candidat à l’élection présidentielle, l’ultra-nationaliste Vladimir Krodetch. Longuy, c’est le financier, la meilleure couverture pour blanchir de l’argent. Diplomatie, drogue, terrorisme, Mafia, secte, polices secrètes, financiers, politiques : tout ça tourne autour d’Andreï Gresslov. C’est lui le vrai gourou, le marionnettiste, le chef d’orchestre. Mais de quoi ? Pour qui ? Pour quoi ? Pour le moment, je ne peux te donner aucune réponse ! Qu’il soit complice de la mafia russe, des trafiquants de drogue internationaux, d’anciens cadres du KGB, de forces occultes, des blanchisseurs d’argent et des politiciens véreux, cela ne fait aucun doute. Même si son nom n’apparaît nul part. Depuis qu’on l’a interpellé au Château-des-Prés et qu’on a découvert sa tanière à Dresde, on a toutes les preuves souhaitables : faux et usage de faux, recel, association de malfaiteurs, détention d’armes de guerre, revenus non déclarés, etc. Ça, c’est un acquis. Le reste est un travail de décryptage, de recherche et de déduction. En tout cas, le bonhomme n’est pas prêt de sortir du trou !

— J’en suis moins sûr…

— Comment ça, tu en es moins sûr ?

— Hormis quelques photographies sur lesquelles il figure et qui n’ont rien de compromettant, qui peut certifier que cet appartement est bien le sien ? Et s’il s’agissait d’une machination diabolique ? N’a-t-on pas placé des photos de lui dans le but de faire croire qu’il était le locataire de cet appartement ? Il a contacté les meilleurs cabinets d’avocats. Ils sont déjà à ses côtés. Il n’a jamais été criminel de fréquenter des criminels. Personne ne peut prouver qu’il connaissait Heinz. C’est un ancien de la Stasi, reconverti en historien, qui venait enquêter sur l’impact des sectes dans la nouvelle Russie. On ne va pas en taule pour si peu !

— Arrête. Tu te moques de moi !

— Non, je suis réaliste. Je me fais l’avocat du diable.

— C’est le mot juste !

— Certains s’inquiètent déjà de la détention dans nos locaux de police d’une personnalité aussi encombrante. Dans peu de temps, lorsque cela se saura, certains politiques allemands, d’autres russes, contesteront la façon dont l’arrestation de Gresslov a eu lieu. Ils protesteront. Ça, c’est sûr ! Le Quai d’Orsay commence à s’interroger sur l’opportunité de cette garde à vue, montrant du doigt la place Beauvau et dénonçant les méthodes « douteuses et limites », je les cite, employées par l’intérieur. L’arbitrage de Matignon a été employées par l’intérieur. L’arbitrage de Matignon a été demandé.

— Ne me dis pas que cet ordure de Gresslov y est en odeur de sainteté ?

— Je ne sais pas ce qu’il a fait à certains d’entre eux, mais tu n’es pas loin de la vérité. Pour l’instant, Gresslov est sous les verrous. Je pense que l’on va trouver plein d’empreintes de lui à son domicile de Dresde ainsi que des affaires personnelles. Je suis certain que l’on reconnaîtra son écriture sur bon nombre de documents. En attendant, je t’ai accordé une semaine. Il te reste cinq jours ! Jusqu’à présent, tu as avancé à pas de géant. Continue. Simplement, le bonhomme est beaucoup plus protégé et puissant qu’on ne le pensait. Ce qu’il ignore, c’est les surprises que nous lui réservons. À lui et à sa clique !
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« GÉANT, J’ai envie… Europe 1, il est 7 heures 30. Le journal d’Annie Marchou : Bonjour ! Si ce n’est pas un scoop, ça lui ressemble ! Notre confrère Albert Coulonces révèle dans L’Hebdomadaire que le gourou de la secte Soleil Noir, Jacques Van der Bard, n’a jamais existé. Qu’il est une pure invention d’une vaste organisation où se côtoient la mafia russe, des trafiquants de drogue et d’armes. Tout ceci sous la houlette d’un ancien responsable de la Stasi, Andreï Gresslov. Et avec l’appui d’une banque internationale, la Banque de l’Est et de l’Ouest, la BEO.

« Andréi Gresslov est en garde à vue à Nanterre. Il a été arrêté avant-hier près d’Aix-en-Provence dans une propriété agricole appartenant à la secte Soleil Noir, où les gendarmes ont trouvé de la drogue, des armes, mais aussi tout un matériel pour fabriquer les images vidéo de synthèse du gourou Jacques Van der Bard.

« La perquisition avait eu lieu à la suite d’un suicide collectif de trente-cinq membres de Soleil Noir dans un chalet au Canada où un policier français a trouvé la mort. Il était venu enquêter sur un trafic d’armes dans lequel était impliquée la mafia russe.

« Mais revenons à celui qui apparaît comme étant le chef d’orchestre de cette énorme mystification et de cette organisation du crime, Andreï Gresslov. Son portrait avec Robert Lage : — Andreï Gresslov a été jusqu’à la chute du mur de Berlin celui…

 

Joachim avait fait un bond dans son lit. Pour un réveil, c’était un réveil en fanfare ! Il pestait. Coulonces avait trahi la parole donnée. Il n’avait pas pu s’empêcher de lâcher le morceau. Et il semblait bien qu’il lâchait tout. « Il fout tout en l’air », pensa-t-il, « à moins que… »

Il composa un numéro. C’était Faidherbe.

— Ça va ?

— André, tu as lu les journaux ?

— Tu veux parler de l’article d’Albert ? Très bien, il est très bien. Quelle surprise ! Il lâche tout. Ces journalistes…

— Tu te moques de moi ! C’est toi qui lui as dit de faire cet article. C’est toi qui as trouvé cette astuce pour prolonger la garde à vue de Gresslov et provoquer le bordel chez les autres. Pourquoi tu ne me l’as pas dit hier soir ?

— Je te l’ai laissé entendre. C’était délicat d’en parler dans la voiture. Qu’est-ce que cela peut faire ? L’essentiel est que les manigances des uns et des autres n’aboutissent pas, que le bonhomme reste au trou et que Matignon tranche une fois pour toutes.

— Le moins qu’on puisse dire est que vous lui avez forcé la main.

Faidherbe joua l’innocent :

— Nous ? Pas du tout. C’est la presse qui une fois de plus a foutu le bordel…

— J’ai eu Maurice au téléphone. Il pense avoir fini dans le courant de l’après-midi.

— Viens me voir lorsque tu auras ses conclusions. Il faut que l’on parle un peu.

— Il serait temps !

— Un temps pour chaque chose, chaque chose en son temps. À tantôt !
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Joachim était contraint d’attendre les nouvelles conclusions des travaux de Maurice. Il ne savait pas quoi faire de sa matinée. Dès 8 h 30, un motard était venu chercher deux enveloppes qu’il avait préparées. La première était à l’attention de Philippe Massi, le patron des RG, et contenait les photographies compromettantes rapportées de Dresde. Les photocopies couleur des deux cartes d’état-major étaient dans la seconde enveloppe, adressée à Bernard Cousin, le patron de la DST. Joachim leur avait téléphoné pour leur signaler le caractère urgent de ces deux « dossiers ». L’un comme l’autre l’avaient félicité pour le travail qu’il venait d’accomplir et lui avaient garanti qu’ils mettraient tout en œuvre pour l’aider dans les délais les plus brefs.

Joseph Bell était resté au Château-des-Prés et Maurice Colbert avait préféré, finalement, aller travailler chez lui afin de laisser à Joachim la jouissance de la loge de la rue de Mézières. Il y tournait en rond. Le jour était frileux et tardait à se lever en cette fin de mois de décembre. Il trouva le lieu déprimant et se décida à sortir. Il irait prendre un vrai petit déjeuner chez Catherine et lui ferait la surprise de lui apporter des croissants chauds.

Un vent glacé courait dans les rues, l’obligeant à presser le pas. Il fut chez Catherine en moins de vingt minutes. Le hasard voulut que la porte d’entrée de l’immeuble s’ouvrit au moment où il s’apprêtait à sonner. La personne qui en sortait lui indiqua l’étage de « l’appartement de Mme Bilin ». Il sonna donc au deuxième étage.

Ce fut Albert Coulonces qui lui ouvrit.

— Albert ?

Joachim ne comprenait pas et se sentait ridicule avec son petit sac en papier plein de croissants.

— Joachim ! Quel bon vent t’amène ?

— J’étais venu voir Catherine. Elle habite bien ici ?

— Oui, nous habitons ici. Tu l’ignorais ?

« Nous », le plancher vacilla sous les pieds de Joachim.

— Attends, je ne comprends pas. Vous vivez ensemble ? Depuis combien de temps ?

— Plus de trois ans. Je croyais que tu le savais, qu’elle te l’avait dit ! Tu sais, c’est grâce à toi, puisque nous nous sommes connus il y a six ans en allant te voir à l’hôpital.

— Albert, tu veux bien me laisser seule avec Joachim, s’il te plaît.

Catherine était apparue, livide. Le ton avec lequel elle avait fait cette demande tenait plus de l’ordre que de la supplique. Albert ne semblait pas se douter de la situation. Avant de se retirer, il lança à Joachim :

— Eh mec ! Faidherbe t’a expliqué pour mon article ? Ne m’en veux pas si je suis la vedette de la journée. Et cela grâce à toi ! Merci.

Joachim et Catherine restèrent tous les deux face à face. Elle regardait Joachim droit dans les yeux. Pas un mot ne parvenait à sortir de leur bouche. Elle avança la main vers lui. Il la gifla.

Il marcha pendant plus d’une heure avant de se rendre compte qu’il tenait encore serré dans sa main le sac en papier plein de croissants. Il se retrouva place des Vosges sans savoir comment. Il entra dans le premier café et commanda un double whisky qu’il but d’un trait. Il régla sa consommation et offrit les croissants au barman interloqué en lui lançant avant de repartir dans le froid :

— Un croissant de perdu, dix de retrouvés !
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Avant de regagner à pied la rue de Mézières, Joachim s’était attardé dans plusieurs bistrots pour y avaler des whiskies. Il prenait un malin plaisir à ne s’arrêter que dans les cafés qui avaient un kiosque à journaux en vis-à-vis, sur le même trottoir. Leur devanture affichait le scoop d’Albert. Son nom y apparaissait en grosses lettres. Ainsi du zinc où il sirotait son whisky pouvait-il lever son verre à la santé de son ami journaliste !

Il arriva fin soûl dans la loge à l’heure du déjeuner, s’affala sur le canapé et s’endormit aussitôt. Il était 4 heures de l’après-midi lorsque Maurice le réveilla :

— Tu as pris une cuite ou je me trompe ? C’est Gresslov que tu cherches à oublier ? Tu as bien raison ! Car tu n’as pas fini d’en entendre parler. Je te conseille d’aller vite passer ta tête sous le robinet d’eau froide et de venir m’écouter.

Sans broncher, un peu honteux, Joachim se retira dans la salle de bains. Il en revint quelques instants plus tard les cheveux mouillés et le teint plus rose. Il se prépara du café, grignota deux biscottes beurrées et lança à Maurice un « je t’écoute » très péremptoire.

Maurice ne savait pas comment entamer son compte-rendu. Il se décida à commencer par… la conclusion :

— Je te préviens, je vais être très long. J’ai pris de nombreuses notes pour être clair dans mon explication. La vraie secte n’est pas celle à laquelle on pense. Soleil Noir n’est que le pâle instrument d’une autre secte encore plus redoutable. Je m’explique : d’après le dictionnaire, une secte est, je cite, « un groupe organisé de personnes qui ont la même doctrine au sein d’une même religion ». Andreï Gresslov a passé sa vie à servir une cause, un idéal. Même s’il était une ordure, il n’en a pas moins été un fidèle serviteur de l’État. Il a cru à ce qu’il faisait et il l’a bien fait. Des types comme lui il y en avait beaucoup dans les pays de l’Est. C’étaient eux le vrai pouvoir, les vrais gardiens des Tables de la Loi communiste. Et puis, tout d’un coup, patatras ! tout s’effondre. Le travail patient d’araignée consistant à tisser, grâce à de multiples réseaux, une immense toile se trouve brisé du jour au lendemain.

« Le KGB utilisait près de sept-cent mille agents pour quelque trois cents millions de Soviétiques. Un pour quatre cent vingt-huit habitants. Il disposait à lui seul de plus d’agents que tous les services de sécurité européens réunis. Ils étaient partout, dans chaque ministère, dans chaque institut, dans chaque usine, sans parler des médias, entreprises, universités, maisons d’édition, standardistes de centraux téléphoniques, employés de bureaux, de gestion d’immeubles. Selon certains experts, trente à quarante pour cent du personnel des forces armées collaboraient avec le KGB. D’ailleurs, il avait créé sa propre armée, il avait ses services d’intendance, ses entrepôts techniques et ses centres spéciaux de soins médicaux. Je pourrais poursuivre mais ce serait trop long et fastidieux. Cette énorme machine était devenue un État dans l’État. Il en était de même pour la RDA. Lorsqu’on ouvrit les archives de la Stasi, on apprit qu’en Allemagne de l’Est, sur seize millions et demi d’habitants, il y avait cent quatre-vingt mille agents. Autre exemple, sur quinze millions et demi de Tchèques et de Slovaques, le STB comptait cent quarante mille informateurs dont douze membres du Parlement et quatorze ministres et vice-ministres.

« À la fin des années 80, on a demandé à la plupart des responsables de rendre leur tablier où d’aller voir ailleurs. On leur a dit que c’était fini, que le monde allait être meilleur puisqu’il n’y aurait plus de frontières. Au début, ils y ont cru. Puis ils ont vu l’ex-bloc soviétique éclater en mille morceaux et les Occidentaux se ruer vers l’Est, la nouvelle terre promise du capitalisme sauvage, dont ils devinrent, eux, les Indiens que l’on chassait ! Ils se sont aperçus qu’une crise inévitable mais très profonde avait touché toutes ces sociétés au moment du passage à une économie de marché. Il leur a fallu peu de temps pour constater que les pauvres étaient encore plus pauvres et les riches encore plus riches. Tous les experts le soulignent, l’ampleur de la fracture sociale qui divise maintenant la Russie est sans précédent. D’autre part, la Mafia est sortie de l’ombre, la corruption est plus choquante qu’au temps des tsars communistes. Les hommes ont commencé à perdre leurs repères dans une société qu’ils jugent de plus en plus délétère. Alors ils ont renoué contact entre eux, puis ont décidé de se revoir. Ils ont remarqué que ceux qui les avaient rejetés après la chute du mur de Berlin recommençaient à leur téléphoner, se plaignaient et regrettaient l’équilibre qui régnait dans le monde entre le capitalisme et le communisme. Au début, ils se sont servis de leur expérience, de leurs réseaux pour se vendre au plus offrant, pour pactiser avec le diable. Aujourd’hui, ils utilisent le mal pour combattre le mal. Le mal, ce sont les trafiquants en tout genre, les mafieux, les corrupteurs et les corrompus, les financiers sans scrupules.

« Pour cela, ils trouvent des complicités dans tous les milieux : la politique, la haute finance, l’intelligentsia et la diplomatie. Des conservateurs de tous horizons qui sont des nostalgiques de l’ordre, du nationalisme, du communisme, du manichéisme. Ainsi, à l’Ouest comme à l’Est, chacun retrouverait ses marques : l’ennemi qui, depuis la chute du mur de Berlin, leur manque tellement ! Ils trouvent des adeptes même à l’extérieur de leurs frontières, aux USA, au Japon et ailleurs. Ils manipulent de nombreuses sectes. Ils sont parvenus à infiltrer de multiples mouvements extrémistes. Le fin du fin est d’avoir créé de toutes pièces leur propre Ordre, Soleil Noir, la plus grande supercherie de la fin de ce siècle ! Ils ont en Russie un homme qui pourra les faire progresser à pas de géant vers le but qu’ils se sont fixé. Vladimir Krodetch. Ils misent sur lui. Lui compte sur eux et a l’ambition de recréer l’ex-URSS, quitte pour cela à faire en sorte que le communisme international renaisse de ses cendres. Pour toute grande ambition il faut de gros moyens. Comment peut-on avec une pareille ambition s’enrichir rapidement ? En étant sans scrupule et au-dessus des lois. Pour cela on s’associe avec des mafias non encore structurées, qui n’ont pas de règles strictes ou de vrai code d’honneur. On fait régner la terreur parmi ceux qui font régner la terreur. Le cocktail est le suivant : un gros zeste de paumés de tous bords, deux tiers d’organisation et un tiers d’endoctrinement. L’on obtient ainsi un mélange de fanatiques et de terroristes prêts à déstabiliser les vieilles et les jeunes démocraties. La petite, la moyenne et la grande délinquance se sont emparées de Moscou et de Saint-Pétersbourg. Les Russes ont peur ! Plus peur qu’au temps de la grande Terreur. Aujourd’hui, ils votent. Et ces électeurs lancent des avertissements à leurs dirigeants. Les résultats des élections à la Douma ont été un premier avertissement. Depuis deux ans, autour d’Andreï Gresslov, ces anciens responsables du KGB, de la Stasi, se regroupent, communiquent entre eux, s’organisent, partant du principe « qu’ils ont la même doctrine au sein d’une même religion ». Donc, ils réactivent. Les ex du KGB ont les listes des agents qui ont perdu leur emploi. Il en est de même pour d’autres pays et pour d’autres organismes comme la Stasi. À Dresde, on a trouvé une longue liste d’anciens informateurs rémunérés par la Stasi. Avec beaucoup d’argent et en inculquant un désir de revanche ou de retour au passé, c’est-à-dire au pouvoir, aucun problème, tu retournes comme une crêpe qui tu veux ! Et la culpabilité de Gresslov dans tout ça ? Elle est simple à prouver dès lors que l’on dispose des codes d’accès aux comptes secrets de la BEO ou de la BEU. J’ai découvert qu’il était le dépositaire des plus gros… et à son nom ! Ce n’est pas terminé. Le soi-disant Jacques Van der Bard a délégué son pouvoir auprès des banques à Richard Longuy et à Andreï Gresslov. Avec de pareils individus, ce n’est pas le travail qui va nous manquer dans les prochaines années ! Aujourd’hui, le combat est difficile. Au fil des ans, il deviendra inégal. Et pourtant, il faudra le mener.
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Le topo de Maurice Colbert avait fini par dessoûler Joachim. L’explication de son collaborateur était terriblement inquiétante. Mais Kenner craignait qu’elle ne soit pas encore suffisante pour coincer Andreï Gresslov d’une façon définitive. Il faudrait du temps pour éplucher d’une manière plus officielle les comptes de la BEO ou de la BEU.

Il passa deux coups de téléphone. Le premier à Faidherbe, qui lui demanda de venir au ministère. Le second sur le répondeur de son contact, Alexis, pour lui demander de le rencontrer.

— Ça va ?

Faidherbe était venu le chercher dans le salon d’attente. En l’accompagnant à son bureau, qui était juste à côté, il mit son bras sur l’épaule de Joachim et lui confia sur le ton de la confidence :

— Le ministre est très content de ton travail. Il te félicite. Il aurait bien aimé te voir, mais son emploi du temps est tellement chargé.

Le gros coffre-armoire était ouvert. Faidherbe, tout en priant Joachim de s’asseoir, en sortit une chemise de couleur verte.

— Alors ? Je t’écoute.

Kenner lui répéta ce que Maurice lui avait dit une heure plus tôt. André l’écoutait religieusement en hochant de temps en temps la tête. Pour finir, Joachim lui remit la note très détaillée de Maurice.

— Très intéressant ! Tout cela confirme ce qu’à mon tour je vais t’apprendre. Philippe Massi et Bernard Cousin ont donné, eux aussi, leurs conclusions au ministre sur tes documents.

— Ils sont gonflés. Ils auraient pu m’avertir !

— Tu les connais. Pour faire du zèle, ils s’adressent à Dieu plutôt qu’à ses saints. Quelle importance ! On ne les changera pas. Ils sont ainsi ! Il faut l’accepter.

— De toute façon, on s’en fout.

— Exact. Mais pas de leurs conclusions ! Je ne t’étonnerai pas en te révélant que les négatifs détenus par Gresslov dans son appartement de Dresde sont des documents de chantage. Ils concernent avant tout des hommes politiques des pays qui composaient l’ex-URSS. Certains d’entre eux ont des postes importants dans les gouvernements ou au Parlement de ces pays. Il y a aussi des clichés avec des parlementaires européens et américains. Le plus inquiétant, c’est de découvrir qu’un paquet de diplomates, et non des moindres, sont les héros de ces photos. Notamment deux de chez nous. Comme un fait exprès, ce sont ceux qui ont le plus d’influence au Quai et qui ont fait des démarches pour que le « cher » Gresslov soit lavé rapidement de tout soupçon. Un troisième diplomate figure dans cette triste liste. André Pokief.

— La taupe ?

— Oui. On comprend encore mieux son rôle.

— Il y a une cohérence dans tout cela. Ça vérifie l’analyse faite par Maurice. Et les cartes d’état-major ? Que dit la DST ?

— Alors là, tiens-toi bien ! La première carte est compréhensible grâce aux explications de Maurice. On croyait qu’elle datait des années 60. Pas du tout. Elle est on ne peut plus actuelle ! Disons même qu’elle préfigure ce que Gresslov et ses amis de l’ex-KGB voudraient revoir dans le futur.

— C’est-à-dire ?

— Le bloc soviétique revu et corrigé ! Celui du XXIe siècle. Les dégradés de couleur indiquent quels sont les régions ou les pays qui pourront, dans les dix ans qui viennent, composer ce nouveau bloc. Tu auras constaté que, dans certains de ces pays, et non des moindres, des politiques d’avant 1990 refont surface…

— Et l’autre carte ?

— Alors là, je te le donne en mille ! Ce sont les emplacements de futurs champs de pavot. La drogue mon vieux, la drogue ! En déchiffrant ces cartes, on comprend mieux l’explosion du Royal Plaza à Nice et la série de décès dans le monde des grands trafiquants. Comme te l’a dit Maurice, un certain nombre d’anciens du KGB utilisent leurs vieux réseaux et vont les utiliser pour le trafic de drogue. Ils ont même fait faire un audit ! Le résultat est là, sur cette carte, qui t’indique les terres où la culture du pavot est envisageable, c’est-à-dire quarante pour cent des terres arables de l’ex-URSS ! Des responsables des mafias russes ont déjà rencontré les Colombiens et les représentant de la Mafia sicilienne. Pour le moment ils s’entendent assez bien. Mais demain ? Après tout qu’est-ce qui s’opposerait à ce que les Russes ne deviennent pas les premiers trafiquants et producteurs de drogue ? Ils n’ont pas de scrupules, ils ont les terres pour la culture du pavot, ils ont les chimistes compétents, pour la plupart au chômage, et ils ont les consommateurs désirés, aussi bien à l’Est qu’à l’Ouest ! Tout cela n’a pas échappé à la sagacité de Gresslov. Le bonhomme est clairvoyant. C’est la raison pour laquelle il a pris sous sa coupe Claudius Heinz, qu’il avait abrité en d’autres temps. Il s’est associé à la mafia russe et a fondé une secte pour blanchir tout cet argent. Il se sert du terroriste le plus motivé, du syndicat du crime le plus violent et crée un ordre de fanatiques. Dans un deuxième temps il réactive ses réseaux, les met au service d’un candidat pantin, et le tour est joué ! On le tient notre bonhomme. Tu as fait un travail remarquable. Nos services ont fait un travail remarquable. Et, soyons honnêtes, nous avons réussi un tour de force assez unique dans les annales.

— Lequel ?

— Maintenant, je peux te le dire. Nous sommes arrivés à faire travailler ensemble nos services et ceux de la DGSE !

— Première nouvelle ! C’étaient des hommes invisibles. Je dois dire que je ne les ai pas beaucoup vus.

— Ne crois pas ça. Tu les a côtoyés. Joseph Bell fait partie de ton équipe, il me semble ?

— Ce n’est un secret pour personne, et puis il est arrivé après la bataille. Si c’est ça, ta révélation, merci !

— Le deuxième est une femme.

— Catherine ?

— Oui.

— La garce !

— Tu es très dur. Il lui a fallu une sacrée force de caractère pour ne jamais lâcher le morceau. Tu ne peux t’imaginer les services qu’elle t’a rendus sans que tu t’en aperçoives !

— C’est quand même une garce. Et puis quoi d’autre ? Tu vas me dire que toi aussi…

— Dieu m’en garde ! Non. Mais il y en avait un troisième. Il est vrai qu’il est plus atypique, plus… comment dirais-je ?... original. C’est ça, original.

— Qui ?

— Albert Coulonces !




LXXX

 

Que d’événements depuis que Joachim s’était rendu pour la première fois au Petit-Suisse, le café-tabac de la place Paul-Claudel, face au jardin du Luxembourg ! Comme autrefois, il y avait rendez-vous avec Alexis. Six mois venaient de s’écouler.

Il n’était plus dépressif. Sa passion venait de s’achever par une belle gifle, au sens propre et au sens figuré. Il ne boitait même plus, ou si peu. Il avait perdu beaucoup d’illusions, il en avait gagné d’autres. Il voyait le monde sous un autre angle. Il était inquiet pour l’avenir mais avait au fond de lui-même de l’espoir à revendre.

En attendant Alexis, il regardait comme un gosse les premiers flocons de neige de l’hiver tomber sur le macadam.

— Tu attends de pouvoir faire un bonhomme de neige ?

Une fois de plus Joachim n’avait pas vu Alexis arriver. Ils se serrèrent la main et le Russe s’assit à ses côtés :

— James Bond à côté de toi, c’est un enfant de chœur. Bravo ! Mais je suis sûr que vous n’arriverez pas à coincer Gresslov.

— Tu n’as pas tort. On a tout compris, mais on se demande si cela va servir à quelque chose. Gresslov au trou pour longtemps, cela nous permettrait certainement de mieux nous organiser contre ce qui est en train de se mettre en place.

— Peut-être bien que oui, peut-être bien que non. Qui peut le dire ? Pas moi en tout cas. Mais, disons que je peux t’aider.

En disant cela, Alexis déposa sur la table une grosse enveloppe. Joachim en retira deux photos et leurs négatifs. On y voyait Andreï Gresslov et Claudius Heinz attablés dans un restaurant.

— La première a été prise en septembre en Pologne. À Zakopane pour être précis, dans un restaurant au sommet du mont Gubalowka. La seconde a été prise un mois plus tard au sommet de la tour Sigismond, située dans la cathédrale royale du Wawel à Cracovie.

— Génial ! On ne pouvait pas rêver mieux. Les Allemands nous ont téléphoné ce matin pour nous confirmer que les analyses des empreintes trouvées à Dresde correspondent à celles de Gresslov. Merci.

— Je n’y suis pas pour grand-chose. Ce n’est pas forcément moi qu’il faudrait remercier.

— C’est-à-dire ?

— Comment te l’expliquer sans que tu te mettes en rogne ? Bon, je me lance. Et toi, laisse-moi parler et ne me coupe pas. OK ?

— D’accord.

— Mon seul combat, tu le sais, a toujours été de tout faire pour que mon pays sorte un jour du totalitarisme. Je m’y suis toujours efforcé, prenant des risques, beaucoup de risques sans être forcément payé de retour. Il me serait donc insupportable que nous replongions dans un système qui ressemblerait étrangement à celui que nous connaissions il y a encore dix ans. Je sais que les Russes sont gouvernés depuis des siècles par des despotes. Gresslov et d’autres tentent d’en mettre un nouveau en place. Je m’y refuse donc. La mafia russe également. Elle est trop contente de ne plus vivre dans la clandestinité où elle était plongée, elle aussi, depuis des siècles. Les tsars, quels qu’ils soient, Romanov ou bolchevistes, se sont toujours servis des bandes de criminels pour mieux les étouffer après coup. Aujourd’hui, ils ont pris le pouvoir et n’entendent pas le restituer. Gresslov et sa clique les ont aidés, les ont fait prospérer, leur ont ouvert de nouveaux horizons. Ils les ont aidés parce qu’ils en avaient besoin. Parce qu’il était utile qu’après la chute du Mur l’insécurité règne dans les rues de Moscou et d’ailleurs. Il fallait que le bordel généralisé s’installe dans ce pays pour qu’ils soient considérés comme des sauveurs. Mais les alliés de la Mafia ont hurlé trop fort qu’ils se débarrasseraient de cette gangrène une fois remontés sur le trône. La mafia russe n’a aucune intention de se faire hara-kiri. Elle a senti le danger. Je connais certains chefs de bande. Ils savaient quelle était la mission que l’on t’avait confiée. Ils sont venus me voir, me l’ont dit, et m’ont demandé d’être leur intermédiaire auprès de toi et de t’aider dans ton enquête. Il y allait de leur survie. Je me suis prêté à leur combine et je t’ai donné des indices pour progresser. Ils ont joué le jeu et ils t’ont même sauvé la vie. Alors qu’il leur aurait été si facile de te flinguer.

— Alors, c’est la mafia russe qui m’a chaperonné à Moscou et m’a permis de démasquer Jonas ?

— Comme c’est elle qui a aidé ton collaborateur à Zakopane. Et qui te donne comme cadeau d’adieu ces deux négatifs accompagnés de leurs photos.

— Merde alors !

— Tu l’as dit. Votre lune de miel est terminée. Ils savent que tu vas t’attaquer à eux maintenant. D’allié objectif tu vas devenir l’homme à abattre. Je serai toujours là pour t’aider.

— Salut ! Je te laisse les consommations à régler. Tu me dois bien ça, non ?




ÉPILOGUE

 

Andreï Gresslov fut mis en examen. Jugé en France, il fut extradé en Allemagne, où il fut accusé de complot contre l’État. Au cours du procès, l’armada d’avocats qui l’entourait finit par soulever un vice de forme dans la procédure. Andreï Gresslov fut remis en liberté surveillée en attendant de comparaître à nouveau devant la justice. Il profita de cette occasion pour disparaître. Un mandat d’arrêt international a été lancé contre lui.

Le scandale eut un tel impact que la BEO et la BEU ont fini par tomber. En fouillant dans leurs comptabilités, les enquêteurs de la finance internationale se sont rendus compte que ces banques cachaient, en fait, un trou de plusieurs milliards de dollars.

La presse s’empara de tous ces scandales. Elle en révéla d’autres au fil des jours. La secte de l’Ordre du Soleil Noir fut interdite dans les pays où elle officiait.

Vladimir Krodetch fut obligé de retirer sa candidature à l’élection présidentielle. Aucune preuve ne put être retenue contre lui.

Joachim comprit enfin ce que lui avait soufflé Luc Raynaud avant de mourir. « Heinz… il sait… rôde à Paris… ave., dégation crodébouarane… lasso vo… donne heure… et dit… matique… en repos Kiev… » voulait dire : « Heinz, il sait. Il rôde à Paris avec la délégation Krodetch, boulevard Lannes. Place Beauvau, le donneur est diplomatique, André Pokief. »

Un mois après leur entretien au Petit-Suisse, Joachim rappela Alexis.

— À Dresde, ton contact a lancé à mon collaborateur avant de mourir : « N’oubliez pas, Heinz, c’est Debrescia… » Tu sais ce que cela veut dire ?

— Oui. C’est une politique qui a été définie par le KGB vers les années 50. En cas de menace contre le monde communiste, tout le monde se replie. Les structures se fondent mais continuent de survivre.

 

FIN
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